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PRÉFACE, 



V i v e n f les Ù rames! Hôtt ïesDratoei i 
]x>içt de ialut pour les gens du fael air Sa 
les perfbnnes de goût* ,....•. 

Je n'ai pas toujours eu'poiir les Drames 
la vénération qu'ils méritent j j'en demande 
mille pardons à mon fiécle éclairée Je trou- 
vois la manière des Comiques qui fonç 
tiré , préférable à celle des Comiques qui 
font pleurer : il me paroiflbit même ridi- 
cule qu'on osât foucenir le contraire; £& 
d'après Voltaire % je rejgardois le* Dtdmei 
comme des mortftrçs nés de la fadéti du 
Publie 9 é de t imptiijfancé des Auteur*.- 

Prpphanè que f écok ! Mes yeu# fetfl*é$ 

& la lumière tt J appèrcevoient pas la fiibli*- 

mité àu.Comiqttë-iamûyUnt. Heufctt* 6c 

mille fois itettretbc lé jour où le Génie qui 

préûde ; à ce genre eut pitié de moà aveu- 

Aij 



4P HÉ FA C E. 

glement i II a laifTé tomber fur moi une 
étincelle.de fon divin flambeau > lui-même 
a daigné me di&er les règles de lbn art > 
je me fuis pénétré de l'excellence de fes 
leçons ': j'ai amené , tant bien que mal # un 
grand nombre de* tableaux, & fur- tout, 
beaucoup de reconnoiflfances. - 

Aimez-vous la mufcatk ? on en a mis par-tout. 

J'ai marié le pathétique au bouffon } 
pour peindre les petites chofes , j'ai em- 
ployé de grands mots } fes chofes gigan- 
tesques, je les ai mefquinement rendues; 
j'ai mis du niais à la place du naturel ; 
jki fait* conttafter les plus grands perfon- 
gages avec dles gredins ; & , comme le prêt- 
ent fort judicieufement Scarron , notre 
jnaîti&dans l'Art :Tragi- comique , /ai 

mêlé (a crème a là moutarde. : \ 

. «• * 

Que n'ai-je pas tenté pour me* rendre 
digne d&lutter aveq lès fameux Drama- 
turges de ce fiécle i J'ai taché d^mitérles 
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génies de tous les fiécles &dé tautèsJes 
Nations. 

, Comme AriJlophane> chez les «Grecs , 
j'ai appelle à mon fecours la Mufe de la 
Parodie : mais en lui défendant les perfon- 
nalités, 8£ en lui. ordonnant de parodier 
des chofes & non des. mots. 

Comme Plante &c Térence^ chez les La3 
tins , j'ai ménagé lamaur - propre, dermes 
Compatriotes ; & j'ai fouvent mis for Jb 

compte des Nations étrangères , les ridi- 
cules j les travers > les vices de ma. patrie. 
Comme Lope% de V "ego. & Calde/on de 
la Barca y chéries Eff^gaols, j'af fait ma 

grande affaire de la pQOspe. théâtrale i fat 
couvert la Scènç de Tours, déports , de 
.Citadelles , de Trônes y qui , fejnblablês à 
nos Pièces de théâtre , tombent au coup 
de fifHet. Si je n'ai mis'feo préfence que 
deux armées , il \ faut s'en prendre à nos 
n^lhéutt^s Théâjatfs , bien moins vaftesi 

A iij 



'% PRÉFACE. 

que la plaine dç Pharfate ,- ou çellç dès 

Sablons. 

Gomme Skdkefpear , chez les Anglois ^ 
j y :kl compris que la inagie produifoit tou- 
jours un effet merveilleux. $i des Magw 
ciennes , eu daniant autour dç Macbeçk r 
lui difettt fo bonne & fa mauvaife fortune, 
mon 4 faquin s*eft £*it tirer les cartes j & 
tes cartes , en France , valent, bien les for- 
cieres Britanniques pour jetter un inté«* 
rét prefl^nt fur le fort 4'un prijicipal petw 
fonnag#. 

Comme les IszlîenSy j*ai réjoui la vue 

• » » ^ « 

des Spé&âteuf s , fcn donnant à mon Héros 
un ha&it de plttfiçWis Couleurs. Lé ccvftum^ 
eft une: partie auffi effôntfètte daris la Co- 
médie que dans là Tragédie 5 & ceft avec 
raifon que les Auteurs mçdçrnes e-ft Foaç 
leur principal r«ffôtÉi 5-'-': 

Enfin , comme les Comiques larmoyants 
fevwn pays, jçntig te fcien gardé $*m** 
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giner une fable ; les Arabes m'ont fourni 
le fond de celle-ci (i). 

Hèïasf lecrpiroit-on? malgré tant de 
foins , tant de recherches , tant d'imita* 
tions qui onc valu à mon Dramt plus dé 
quatre-vingts repréfentations , je n'ai pas 
eu le plâfir, de y«ij répandre une feule 
larme: mais H fautenaccufer^/^wVyce 
diable de Cardin a toujours pris forirolei 
gauche. Ne percLra-t-U jamais la.ma^hpu- 
reufe habitude de foire rire ? - ?. : j a : 

(i) Voyez les niilfc&-wîrNœB(.; 
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* * * • 

^r R.fc|&u* n,- afciçn Dirçéfcçur de Gqn?é4ie,. 
Pierrot, Valet d'Arlequin, 

P^KiAEON. ...:-. s. ^ . ., • .. :. :: 

Bah aman, Roi. 

CWs* £& ; Rbr Vdiïïn des 'États de Bafratnan, 

i* jsû J* XiM > JGoùfidentf de; Caflem. 

te\EM$\*}fH^f* Bahaman. 
Argentine*, Suivante de la Princefle. 

Ûn £i fé tPe%1 r i riodés Troupes de Bahamatu 
Troupes dé Bkhamatu „ \ 

X R P £jp ejl de Caflenij 

Les F e m m e s de la^piçejîè j I}anfeufe$, 
Plufieurs Créanciers d'Arlequin. 
Peuple des Etats de Bahaman, 






£# Sclnefc pajfe (T abord à Paris > & tnfuitt dans 

Us États de Bahaman, 
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ARLEQUIN MAHOMET, 

OU 

LE CABRIOLET VOLANT; 

D R A M B 

PHILOSOPHI-COMI -TRAGIQUE-EXTRAVAGANT. 



A C TÉ PREMIER. 

S C E N*E PREMIERE. 

JU Théâtre rtprifinte un jardin avec deux pavillons ; 
d'un côte eji un gaqpn couvert d'un feuillage, 

« 

ARLEQUIN , feul (i). Il pareil y en foupirant* U 

tête baijjet y & d'un air fort rêveur ; U a des affî- 

' gnations à chacune de fis boutonnières 9 autour de 

r ' fort ceinturon > fur fon chapeau & aux boucles de 

fes Jbuliçrs, 

Ouf! ouf ! je foupire , & ce n'eft pas fans raifon. 
J'ai la louable coutume de dormir jufqu'à dix heu- 

(0 Dans les Troupes ou il n'y a point d'Arlequin , un 
Çrifj>in peut jouer le rôle. 
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10 ARLEQUIN MAHOMET, 

tes y afin de conferver la fraîcheur de mon teint: oit 
eft venu m éveiller à fept j Se pourquoi ? Pour me 
remettre une aflignation. Je me fuis rendormi : on 
m'a réveillé ; pourquoi encore ? Pour me prier de 
recevoir une autre aflïgnation : enfin , je n'ai fait 
autre chofe toute la journée ; je les ai arrangées 
ainfi y parçeque j'ai oui dke qu'un -galant homme 
doit être continuellement vis-à-vis de fes affaires ; 
me voilà en réglé* ( // examine toutes ces aflîgna- 
tions)* La bette bibliothèque ! J'ai reçu à moi feqt 
plus de papier timbré que toute la Garonne : un 
Gafcon fe confoleroit , en faifant accroire que ce 
font dés bUléts^doax , oïl des titres de, nobléflè ; 
mais je n'ai pas l'efprit tourné à la bagatelle : mes 
créanciers ont tous obtenu fentenoe contre moi > 
& je n'ai pas un fou pour les payer. Que faire ? II 
faut commencer par foulager mon cœur , en ra- 
contant mes chagrins à quelqu'un : cela* eft 'bien 
imaginé. Mais à qtîfTÀu propriétaire de la mai- 
ion } Oui.. Htow Depuis quelques jours il eft reiv 
-fermé dans fon attelier , & ne répond à perfonne* 
Parbleu , me voilà bien émbarra^ë j Je n'ai qu'à 
prendre moé* vàfet Pierrot pour mon confident. II 
eft bête 5 juftement c'eft ce qu'il faut , 3 fera fort 
fitëfe le confident, Eh ] Pierre* ! (il apptlU) - ' 
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S C EH EU 

PIERROT, A R L E Q V 1 %' 



/ 



Pïerrot , m bâillant &Jc rmdormantfyr fa 

CouÛJPcp 

Qui m'appelle? 

A r t e q u j fc, 

Eh bien ! ne s'çft^il pas rendormi > Ptertot ! Oh 
li> Pierrot! 

PiiRROT^iw la çoulijft > & ê'mdérê 
cnfitiujkr Pipauli dtfon maùrk. 
jMe yoilà, me voilà. 

.-•A jC 1 ï ^ * *i i*# ■• 
.& tbol^ia jtatacte à f^ 
tiott» - - • ^ * - 

Pierrot fait dis efibtts j>dur*oityrir les yeux, 
Parlez , parler;* 

À H 7 l e q xf i ^ 
Ta peux te difpenifer doutûr ici jeu* , je n'ai 
' befoin que dw étoiles. 

Pitmo i>. 
Les voila ouvertes. 

'ÀiL'l.-ikQ vtÂ 
ï* te rats pian confident :. en cohfiquettcè , Je 
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H ARLEQtfIN MAHOMET, 

vais te raconter mes malheurs , afin de devenir plus 
intérefiant. 

, Pierrot, 
Oh ! je fais votre hiftoire par cœur j vous me l'a- 
vez racontée fi fouvent. - 

Arlequin. 
Eh bien ! fi tu la fais , d'autres ne la favent pas j 
faistomme fi tu l'ignôrois. 

Pie r'r ot bâille. 
Ah !••• 

•All^i QÔ IN. 

. Bâillai, jtie t£ gèn.é pas : ce font les menus plaifirs 
du confident. D'ailleurs les bâillements lui font ve* 
nir U larme à l'œil, & il a l'air plus touché. 

# R ier R<> i bâille plusjdru 

Ah Ah' '■......■.-- 

A &.LiE $ 17 1:203 bâillant* 

. Ce confident rhaiile de fi bon appétit , qu'il en 
donne envie au héros ; c'eft ce qu'il ne faut pas. 

Pi e r r o t; 
Commencez donc votre hiftoife, 

A.R,L E Q.U.:I N. . 

Je fuis du p*y$ ou l'on fait les tapifleries de Ber- 
game j je n'ai connu ni mon père* ni ma mère. 

RlcE R K O T. 

Comme bien d'autres. . . T 

A R L ï Q U J ^, 

. Oui , comrîie toi , par exemple, J'ai été élevé par 
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DRAME. Acte: I. ij 

ïnon parrain , qui avoit un fils , un petit poliflbn 
de mon âge, Un jour .... non * ç'étoit une nuit'., . 
un jour, ou une nuit * ^importe , nous trouvâmes 
4e la poudre à canon : nous tîmes des pétards , des 
fufées } nous mime* le feu aux .rideaux du. lit : la 
flamme gagna les matelats , la paillaflè , la tapifle- 
rie , le plancher. Nous eûmes peur d'être brûlés, & 
d'avoir enluite les étrivieres. Nous primes la fuite 
Chacun de notre côté , & nous ne nous fommes pas 

revus. 

« • , • ,•- 

P I E R R O T rit. 

Ah y que cela eft drôle ! Ah ! ah ! 

A À l e q u i n. r 

Non : cela eft trifte. 

» 

PlERU OT, 

Oui ! Eh bien 7 attendez (il pleure) que je m'ar- 
range pour pleurer. 

Arlequin. / 

Voilà le ton;. » 

Pierrot. - - ' 

Dites-moi 

Arlequin/- 
Tout beau , mon confident -, je vous devine j 
tous allez me demander le nom de mes parents , 
de mon parrain , de fon fils : c'eft une indiferétion 
de votre part , je ne veux m'en reflbuvenir qu'a- 
près avoir filé des reconnoiflances bien touchantes, 
fi nous nous retrouvons. 
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j 4 ÀRtÈQUIN MAHOMET* 

Pierrot* pkiiranu 
Des reconnoilTances 1 Ah ! 

A r l è Q 1j i *u- 
Je vins e$ France , où , pour vivre > je jouai fe cor- 
médie. Malheureufement je ne favois que copier 
la nature j on ne voulut pas nrécouter. On m f ao* 
corda pourtant une dire&ion • mais les Auteurs * 
les A&eurs & les Aârkes s etoient , je crois , don* 
né le mot pour me ruiner* ' 

P i e R R o t j bêtement 4 
Ba!.., ' 

•A'U'iBQtJÏ^ 

Les auteurs ne firent que des Tragédies où il 
fallait plus de décorations qu'a dix Opéra > &plus 
de foldats qua une revue. * 

. P t E R R O T, 

Ba! 

AttIBQÛIN. 

Les A&eurs , à force de crier & de s éloigner du 
naturel y devinrent fous pulmoniques. 

Pierrot. 

* 

Ba ! Et les Aârkes ? 

Arlequin*. 
/ On s'apperçut qu'elles avoient toutes là taillé 
joandelctte , apparemment pour fuivre le coftume j 
parcequll y a des pièces où une taille ronde eft né- 
çeflaire : mais à*mefure que les tailles & les voix 
groffiflbient , la recette diminuait. Je fos obligé 



DRAME. Actm i: ij 

d'avoir recours aux ufuriers : pour eux , ils ont très- 
bien fait leur métier , témoin ce recueil d'affigna- 
tions. II ne x»e refte qu'un parti à prendre. 

PliRROT. 

Quel? " 

De payer tous mes Créanciers , en leur lbuhakanr 
k bon ibir. Va vite faire notre paquet. 

P I E B. R O T. 

Allons-.. Mais que ' mettrai- je dans notre pa- 
quet ? Nous n'avons rien. 

Arlîquin. 

U nous refte un peu de fromage de Parmefan* 
des macaronis , quelques bouteilles de vin , des 
choux, des carottes, une marmite. Va tôt. 
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SCENE IIL 

ARLEQUIN,/**/. 

Partons... doucement. L ufage veut que je 
faflè des adieux touchants à tout ce qui m'environ- 

r~ 

ne : n'y manquons "point. Adieu cuifine , où la bro- 
che a fi fouveiit tourné pour moi : adieu % cave fi frai-; 
che 1 été , & fi chaude l'hiver : adieu , allée fombfe > ' 
fous laquelle je fuis venu ronfler fi fouvent,en pet-en«* 
l'air : adieu > petits oifeaux , qui avep charmé mes 
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ennuis par votre mélodieux pirlichiçki : (il imité 
le chant des oifeaux ) adieu , il faut nous féparer. 
Quelle réparation ! ô Dieux ! ô Cieux ! ô Terre V 
6 Mer ! elle eft plus cruelle que celle de Dindon Se 
d'Enée , de Titus & deBerlénice : il n'étoit queftiôn 
entr'eux que d'amour , & il s'agit ici <le cave , de 
cuifine, dallée, de pirlichiçki!..*. Adieu, {il fait 
les beaux bras >foupire y regarde le ciel i 6*iW-- 
rache avec effort de fa place. 



^« 



SCENE..IV. 
«PIERROT, ARLiQUIir. 



Pierrot accourt tout trouble. 

Ah, mon maître ! 

Arlequin» 

Qu'eft-ce l 

Pie* r o T. 
J'ai vu. ... 

Arlequin. 

Qui ? le diable ? 

Pierrot/ 

Pis que le diable.... vos créanciers qui viennent 

avec des foldats. . - 

Arlequin.- 

Ah , malheureux adieux ! vous me coûterez ma . 

libertés 
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hi>érté. Pourquoi me fuis- je amufé à bavarder dam 
un temps où il falloir agir ? Va vite; 

P I É R R O Ti 



Gu? 



Fermer..;. 



;> 



A R.1 i q'u- 1 n; 



Pi m r r 6 T4 



Quoi? 



A r l.e.ç tri h. • 

. Les portes , les fenêtres j bouche les. chatières ï 
les trous des ferrures; i . 

P I ï R R O W 

. Mais..^ 

A R i. e q ti 1 ri. 
Vous verrez que je ferai obligé de donner de* 
fcoups de pied dans le derrière de rhon confident , 
pour le faire marcher. Eh ! pars donc , bourreau , 
dépêche-toi , & reviens Yire me faire compagnie , 
je fuis las de faire des moinologués. 



SCÈNE V. 



r • - * 



A R L E QriN./a/." 

h ! pauvre Arlequin ! pauvre Arlequin ! te voilà 
dans une cruelle fituation : fans bien, fans argent y 
fans reflburce , affiégé par des créanciers qui vont 
te traîner dans une prifon où tu mourras... Mourir 

Tome IL B 



t* ARLÇQUIN MAHOMET, 

en priibn ! non , avec 4a courage , on peur...* oui; 
mais tu es un poltron..., N'impose , f^ifons parler 
de nous dans Thiftoice Roumaine de Bergame j & 
qu'on dife : Arlequin , l'iiluftre , le brave Arle- 
quin a privé la Juftice du pkificde le faire mourir, 
en s'expédiant lui-même. Ah ! quelle, gloire 1 Al- 
lons... {il tremble) dé..pêwcheons..hous... Mais com- 
ment me tuer ? d'un coup de canon , fangbidirhi... 
Eh ! je n'ai point de canon. —*.ll ïàut fe jetter dans 
lia rivière ; oui , dans ta ri,.. Eh ! je ne puis finir. 
D'ailleurs , je fais trop bien nager ; je ne pourrais 
jamais prendre fut moi' d*alie? au fond. — 11 faut 
donc s'empoifonner : tirons mon flacon^ mourons 
d'une mort à la mode, (il prend le flacon , le porte 
à fa bouché en tremblant , fait des grimaces, comme 
fi ce qu'il boit étoit mauvais) Quoi ! tu trembles , 
poltron ! n'as- tu pas pris ton parti ? Allons, avalé. Eh ! 
'avale donc* Voilà qui cSflt fait... Fi ! voilà une mort 
bien dégoûtante, {il fait des lacis , pour marquer 
quilftnt £ effet du poifon p & qu'il meurt en détail) 
Ahi , ahi ! je fens le ravage du poifon : il eft bien 
fubtil , il attaque lès boyaux , Je les entends qui 
joueno du flageolet, -^ Voilà un bras mort ; votre 
fçrviteur ce bras, — Voilà un autre bras paralyti- 
que j votre ferviteur cet autre bras. — -Mes deux 
jambes s'afFoibliflent . , votre ferviteur mes deux 
jambes. — La parole s'embarraffé dans mon gozier. 
—Mes deux yeux ont tiré les rideaux. — Si j'avois 
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au moins un fauteuil pouc faire des conformons à 

mon âife ! {il fait des pirçucnes) Ahi ! a^il YQ#à 

les grandes douleurs -~~ ouf! qu'il eftpwil^e d$ 

mourir! oh! ceteiie a\ arriver* plu*. -^ gkl allons 

donc* méars *. {il fi ihnm 4* petits c?HP*>\f¥ilU 

derrière ). dép&b^toi» Svi&je jkwx) pa* ençpre* 

Vous verrez que ce poifon tfw*en4 avec mef 

créanciers (Ufi tott * U *$*yt fis farces , jl porte 

fouvcnt la niain à fa fauche + & wfai* <i Jfa «e^ f 

pour fintir Codeur du poifon qu'il & pris \* Que ysijt 

dire ceci ? Je ne me fuis Jamais ftntï fi vigpuisçuxj 

fkngoidimi ! je le crois biep : je ne devinois pa$ 

que je duflè m'empoiionner , & je n'a vois mis dan? 

mon flacon que de l'eau de mélifle. -**- Q^oi ! fe r 

rai-je aflcz malheureux » four ne pouvoir pas téufj- 

fir imourir ? U le faut pourtant.— Eh ! n'â-je pas 

ici mon fabre» ce fabre qui a remporflé ^M?de 

vi&oires > ( il fait mint.de vouloir fi j&ttf far fc 

bout de fa batte.) Allons» perce l'habit , la doublure 

la vefte , la chemife , la .... Peflèntiel eft de percer 

la peau , & voilà le difficile..... N'importe. (// 

va fi percer , il voit quelque chofifur un ga[on y il 

fait des lacis , fait tomber avec le bout de fa batte 

quelques feuilks 9 & voit fbn chat qui dort*) Mais 

que vois <- je là ? Hélas ! c eft mon ami Miner * 

je ne fongeois pas à lui , & j'avois l'indignité 

de le laifler en proie aux chagrins que je yeux 

éviter. Qui le nourrira , quand je ne ferai plus ? U 

Bij 



ié ARLEQUIN MAHOMET, 

mdurti* quatre fois par Jour , parcequ'il eft accoi** 
turAé à'feiré quatre repas ; il vaut mieux qu'il ne 
meute qu'une feule fois; Je lui ai des obligations ± 
il a garanti des fouris mes fauciflbns de Boulogne , 
môn>frbmâgë de Parniefanj prouvons lia ma re- 
cohnioiffànce > en lfe tuant bravement, tandis qu'il 
idort. Il fera furpria eta fe réveillant de fe trouver 
mon \ n'importe* {M tev^U bras s il imite le criptain- 
tif d'un chat j il recule-, &fon bras reftcfufpmdu* } 
-Miâoiù* Voilà le cri de la nature ! Il me perce le 
cœur, il. me défarme. —*• N'importe , frappons ; 
niais avant de te tuer * mon cher minet , je veux 
te donner la fatisfaéfion de t'embrafïèr : viens dans 
'mes Bra& (il\rapourVentbraJftr , ilimiu le cri d'un 
chai en colère , an tire le chat , & il feint tTa- 
voîriiéégratigné) Rrrniau, pfou! pfbtrl — Ahi ! 
ahî! coinmé il m'a égratignë ! le perfide! l'ingrat! 
ie *».♦* non : toute reflexion faite , il n'a pas tort j 
je voulois lui rendre un très-mauvais fervice. 



i 
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SCENE VI 
ARLEQUIN, PIERROT, 



Pierrot coure 9 fe jette à terre, & s'ap- 
proche defon maître en roulant* 

Holà! 

»- 

A & L £,Ç y X H • 

Qu'eft-ce? ^ ' 

Pierrot. 
JLes créanciers travaillent à enfoncer les portes; 

Arlequin, 
Le bourreau m'aflàflïne depuis deux heures j 
dans toutes les règles 4e la gradation ! 

Pierrot* 
Les verrou* tremblent déjà de peur, 

Arlequin, 
Eh ! medàger de malheur , fois du moins bon à 
quelque chofe. Détermine-moi fur le genre de ' 
jnort que je dois çhoifir. ' ~ , 

Pierrot, alarmée 

<• 

Aucun, 

A R L E Q U I K, 

Je veux mourir abfplument; -^- ( il rêve) Ah» la 
fconne idée ! va chercher le refte des provifïons que 

Biij 



il ARLEQUIN MAHOMET, 

fious voulions mettre dans le paquet , & apporte 
tout ici : je veux mourir d'une indigeftion. 

Pierrot. 

D'une indigeftion ? ( tendrement ) Ah , mon cher 
maître , je vous ai toujours donné des preuves de 
ma fidélité , de mon zèle , de mon attachement, 
je veux continuer jufqu'à ma dernière heure j & 
puifque vous voulez mourir d'une indigeftion , je 
veux mourir avec vous de deux indigeftions , s'il 
le faut. 

Arlequin, gravement. 

Je te reconnois là: embraflon^nous ; ru es digne 
de moi, 

P Î B R R O T. 

Ah , mon cher maîtte ! (ils s'embraffent comi- 
quement) 

A R L E Qu 1 N. 

C'eft.aflèz nous attendrir j va chercher les ins- 
truments de notre mott. 

Pierrot apporte une table. 
Les voilà fur une table , où je les avois mis pour 
les empaqueter. 

Arlequin. 
Allons , dépcehôns-tiotiii fû appétit de mourir. 

Pierrot. 
Prenez cette ferviette blanche , afin de mourir 
plus proprement. (Pierrot porte la main fur un plat 
de macaronis* 
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Arlequin, V arrêtant gravement. 
Attends.. • c'eft à moi à te donner l'exempta 

P I E tl k O T, 

Non , c'eft à moi , je fuis le valet. 

A R L B Q U I H, 

Et moi je fuis le maître. 

Pierrot. 
Eh bien ! mourons tous deux en&mbie. 

ÀHlEQVIXi 

Je t'accorde cette faveur, [ils fe jettent goulûment 
furie plat , s 9 arrachent Us morceaux) Ne te dépê- 
che pas tant ; tu mourras avant moi. 

Pierrot» 
Etes-vous mort > mon cher maître ? 

Arlequin. 
Pas encore* 

s. 

Pierrot. 
Buvons un coup , pour nous expédier plue vite; 
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ARLEQUIN MAHOMET; 



SCENE VII. 

Les Précédants, MUSCO. 



** 



, V }Avscofemetentr 9 exx* 

Courage, mes amis, je fuis charmé de vou$ 
voir en fi bonne difpofition. 

• ..- Arlequin, effraye* 
Qui va là 3 les créanciers ? 

P i E R R o T ,fe raffurànU 
C'eft Monfieur Mufco , le propriétaire de I* 
maifon, 

Arlequin. 
Viens-tu me demander les termes ? Attends , & 
tù feras payé comme les autres. Pierrot , remet* 
tons-nous bien vîte à la befogne. 

M U S C Q. 

i 

Tu t'étrangles , mon ami. 

A R l~e q u I N. 
Tant mieux , ne vois-ta pas que je cherche § 

piourir? ' fc ' 

M u ç c o, 
Pourquoi cela ? 

Arlequin. 
Je te le dirai quand je ferai mon. 

•'■•;!" ' ■'' * 
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M u s c o. 
îe veux le favoir préfentement j as-tii des fç* 
çrets pour ton ami ? . . j 

Arlequin. 
Mes créanciers font à h porte > pour me traîner 
jpnprifon, 

M u s c o. 
Je viens te donner de nouvelles preuves de ma 
tendre amitié , en te dérobant à leurs perfections ; 
.& c'eft pour te rendre ce fervice que je me fuis 
enfermé pendant huit jours dans ce pavillon*. 

Arlequin. 
Ah , le bon ami ! voyons ; que veux-tu faire 
pour moi ? 

M U s c 9. 

Tu fais bien que je fuis un fameux méchanicien? 

Arlequin, 
Qui ? j'ai vu ta Sirène, ta pendule de fympathie. 

* MU SCO... 

J'ai imaginé un cabriolet fingulier /qui me fer? 
le plus grand honneur, & qui te délivrera de tes 
créanciers. 

A V R : *L : E Q U-I M, 

* ' Us m'arrêteront au, paiïâge. ; -/':-.. 
*î. i.Mû$ca 
Je les en défie , ta toiture ira domine le vent, 

î r Ari E Q U I*N, 

Pg prendre des chevaux ? 



++ * w ■ v 



M ÀRLEQUtN MAHOMET, 

M u s c o. 

Toi feul la conduiras , tu n'auras pas befoiu ' 

d'autre animal ; en un mot , mon cabriolet volt 

& fend les airs avec une vîteflTe extraordinaire , par 

le moyen de quelque* reflbrts très-faciles à mouvoir, 

A rlequin. 
Ah , la belle invention! 

Pierrot. 
Pourrai-je fwvte mon maître ? 

M u s c o* 
Qui y il y a place pour tbL 

Arlequin. 

Tu monteras en croupe. Où eft-il ce divin car 
briolet ? 

M v $ à o. 
( On voit U bout ddt cabriolet. ) 

Le voilà fous cet arbre. 

A R L E Q I H. 

Pierrot » dépcche-toi : va porter dans le cabrio- 
let le refte de nos provifions. N'oublie pas > fur- 
tout , le pot aux macaroni 

M u s c o. 

Fort bien $ pendant ce temp*-là, je vais t'ap- 
prendre à conduire ta voiture , fans rifquer de te 
taflèr le cou. (ils vont vers h cabriolet. ) En baif- 
faut ce reflbrt , ta t'élèveras j en le hauflant , tu 
defcendras j & tu gagneras la droite ou la gauche , 
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tn le dirigeant vers l'endroit pu tu voudras aller. 
( On voit Pierrot voiturer les provifions* ) 

A Jl II Q ï I ». 

Ah ! la bonne voiture 1 la bonne voiture ! Viens , 
que je t'embraffe. 

M u s c o. 
J'efpere que mon prêtent ne te fervira pas feu • 
lement à fuir tes créanciers : mais qu'il te procu- 
rera encore une fortune des plus brillantes. 

Arlequin. 
Je i'efpere auffi , mon cher ami. Ecoute ; il faut 
que je te confie un fectet..,. {et un ton bien myflé- 
rieux ) Tu fais que les cartes font forcieres dans ce 
pays-ci. 

<■ M u s c o. 
Oui : bien des petfonnes ajoutent foi à leurs 
prédi&ions. 

A r t b Q D ï N. 
On m'a tire les cartes î on m'a prédit que je 
voyagerais en l'air, &Tque j'épouferois une grande 
PrinceflTe : je n'ofoitf pas m'en vanter , parceque la 
première partie de l'oracle m'alarmoit j je crai- 
gnois de voyager en l'air dans une place publique, 
les pieds à la hauteur de la tète des affiliants. 

M.v s ç o. 
J'entends. 

Arlequin. 
Mais àpréfçnt je compte fur la PrincefTe : adieu , 



%t AftLEQUIN MAÔOMET, 

mon cher ami ; quand je l'aurai trouvée > je te ferà| 
grand Seigneur. • • » 

- M u s g d. 
- Je te fouhaite un bon voyage 5 porte-toi bien» 



•a 



SCENE VIII. 

ARLEQUIN, PIERROT, 



Arlequin, 

1 ierrot, fais entrer mes Créanciers» 

Pierrot. j 

Pourquoi faire ? 

Arlequin," 
Pour les payer. , 

Pierrot, 

Avec quelle monnoie ? 

Arlequin. 
Que cela ne tfombarraflè pas j fais entrer. 



^ 
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S CE N E I X.; /, 

ARLEQUIN, PIERROT, Trou ps 
. de CRÉANCIERS. 



* > «M* 



■*' 



P I E 11 r R O T. 

nt r £z, Meilleurs j entrez : on va vous payée: 

P R E MI E R , C 4 R E ^ Ijf C I E R, 

On a bien.de la peine à, vous .parler, Monfîeur; 
vous ne vous êtes pas fait céier., quand nous vous 
avons apporté notre argent. • .. • , 

Arlequin. 

Ne faites pas tant de bruit y je vais vous payer. 
Ah! voilà mon honnête maquignon : il m'a vendu 
cent chevaux de fiacre à deux louis la pièce j j'ai 
été obligé de les donner à douze . francs , - encore 
ai- je été heureux de trouver de vieux Gentils- 
hommes campagnards , qui remontaient leur équi- 
page pour aller figurer dans leurs terres , 6c de 
jeunes petits-maîtres qui vouloient paroître revenir 
de l'armée. 

Second Créancier. 

De quoi vous plaignez- vous? Nos jeunes gens 
feroient bien contents s'ils faifoient tous d'aufli 
bonnes affaires» 



/ 



;* ARLEQUIN MAHOMET, 

"r .' AnUQUIN. 

Elle eft excellente , en effet , pour vous. Autre 
faifeur de bonnes affaire^ qui, en me prêtant 
cent louis , m'a forcé de prendre pour cent pif- 
toles d'éventails , de rouge, deî rubans; j'en ai 
vendu une partie à de jeunes Robins : mais j'ai 
été obligé de donner l'autre. 

Troisième Créancier. 

Tant pis pour vous : il falloit vous adreflèr à de* 
Abbés , vous auriez tout débité. 

Àil'SQUI'K, 

" Enfin , Meilleurs , vous êtes tous des gens d'une 
fnrobité reconnue , &: vous méritez bien que je voua 
paie comme je vais faire. 

Les Créanciers. 

A la bonne-heure : il eft temps. 

Arlequin. 
, Pierrot, viens m'aider à ouvrir mon coffre forr. 
Attendez- là un moment , je fuis à vous dans là 
"mmxxtt. [Arlequin monte dans le cabriolet; Pierrot 3 
"ou un faux Pierrot, ejl derrière, un para- fol à la 
main ; le cabriolet s* élevé : les Créanciers veuknt 
t arrêter ; Arlequin tes roffe ïï en leur difant : ) Vous 
êtes tous des frïppons ; vous m'avez volé en me 
prêtant ; je vous paie , en volant. ( // s 9 envole : les 
Créanciers courent après en criant* ) 
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ACTE SECOND. 

Le Théâtre rtprifents un Bols* 



SCENE I. 



ARLEQUIN, PIERROT, une paire de 

. pigeons à la main, 
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Arlequin, 
As-tu bien caché le cabriolet dans le bob? 

P I £ R R O J* 

Oh , que oui ! 

A R l s q v i * f 
. Perfonne ne peut le voir ? 

Pierrot, 

* • • 

Oh , que non ! 

Arlequin. 
Parbleu, il eft bien commode de voyager en 
l'air : on ne rencontre aucune ornière , aucune 
pierre , aucun étourdi qui fe feflè un plailîr de 
vous accrocher. 

Pierrot, montrant fes pigeons* 
Comptez-vous pour rien le droit de chaflè ? • 



$ï ARLEQUIN MAHOMET* 

Arlequin* 
Diable , c'eft uti grand privilège ! on prend là 
gibier à h volée. Qu'as-tu $? 

Pjerrot, 
Ce font- deux Fâifatads j ils font gras * voyez. 

Arlequin, 
Oui , je vois bien que ce font des Faifands bizets/ 
Il faut vite en, faire une compore. J entends quel- 
qu'un , je crois ? 

* J?HkvLot> effraye. - -- 

Hola ! fi c'étoient vos créanciers ? 

Arlequin. 
Imbécille ! nous avons traverfé tant de terres Se 
tant de mers ! Ce font deux habitants de ce pays. , 

Pierrot. 
Oh ! comme ils font habillés ! ils fon« en robe 
de chambre. 

A R L e q u i'k. ; 
J'en vois un qui porte tme4>arbë de chèvre ; ca- 
chons-nous, ils parlent , nous apprendrons peut-?' 
fctre dans quel pays nous fommes. 
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SCENE 1 1. 

* ' -• • * • * À 

Les Précédents,^// écoutent , à. part j 

, PANTALON, SC AP IN t arec unpaqutt 
qu'il met à terre* 

9 » 

r . - • ' ■ • m *•■■,., >' ' 

Pau'taloà, 

P v i s - î è vdus demander , Seigneur Scapin , pouf* 
quoi vous m avez fait venir dans ces lieto écartés ?. 

S C À P I N. ' 

Pour vous y confier un fecretde la dernière im-^ 
portance , Seigneur Pantalon , ux\e affaire cfétaY. 

Pantalon * . • , r 

Une affaire d'état ! Parlez vite > vous iri'in trïguez i 

S Ç A P t N. 

Du^ftîottîeht <jue je vous vis , du moment que 
je vous fus de mon pays , je conçus pour vous l'eu 
rime la plus grande : votre bartfe me donna dan* 
l'œil 

P A N t A £ -O N. - 

Je me reflbuviendrai toujours que je vous dois 
le gouvernement de là Tour , où le Roi tient! la 
Princeflë > fà fille , enfermée, Puis-je fans indiferé'- 
non, vous demander pourquoi cette févérité ?.(^4*? 

Tome IL G 



?4 ARLEQUIN MAHOMET, 

pin regarde de tous côtés. La(is d'Arlequin & de 
Pierrot , pour nitre pasfiirpris ) 

S c A p i h. 

Le Roi Caflèm , dont les Etats font voifins de 
ceux de Bahaman , voyageant l'année dernière , 
s'arrêta quelque temps dans cette Cour ; il fut 
ftappé des charmes de la Princefle , il la demanda 
en mariage : mais k Princefle le refufa avec le der- 
nier mépris, Caflèm partit , la rage , le défefpoir 
dans le cœur , Se en jurant de fe venger. Il a raf- 
femblé une armée formidable , il marche vers new 
tre Capitale. Le Roi, qui craint moins pour lui que 
pour fa fille , l'a fait enfermer dans cette Tour. Sa- 
vez-vous maintenant quels font les grands projets 

que j'ai formés ? 

Pantalon. 

Je les ignore encore. 

. Se A P i n. 
Les voici : je veux àppaifer Caflèm > & faire lai 
paix entre les deux Rois. 

Pantalon. 
Vous rendrez un grand fervice à l'Etat : maïs la. 
chofe me paroit bien difficile. 

S c a p i n. 
Dans tout ce pays , on tremble au nom de Ma- 
homet :■ on fe le figure avec un grand turban , une 
fcarbe vénérable , une robe parfemée d'étoiks—N 
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P A N T A l' O N, 

Èh bien ! que^jouve tout cela ? 

a t À v i n< 
Chut J'entends quelqu'un. (// regardée Ltitfîi dé 
Pierrot & £ Arlequin) • - ' 

:" P A- N TA î/friNé •-•'*« '* . 

• * t * 

• Non : parlefc ; vous redoublez ma curiôflté* 

• • » • 

S "fc A'p i K, '" — 

Voyez- vous ce piquet? 11 reni*eniie un fréfof.. 
( !«*[{** £ Arlequin , en entendant. parler dutréfor<) 

P A tf;T AL O N* 

Untré&if? 

S q A M N. 

Mieux que cela , Mahomet eft là-dèd&i**' 

Pantalon. r 

Vous voulez rire $ Seigneur Scapin.» 

S c A p i Né , .-' 

Point du tout : j'ai mis dans ce paquet tout té 
<]ui eft néceflaire pour jouer le perfonnage de Ma-* 
homet; il faut qu'un homme adroit s'en revëtifle ; 
( Arlequin & Pierfot impartent le paquet) qu'il aille 
ordonner i là PrincefTe d'époufer le Roi Caflènvj 
elle obéira : le Roi Caffem fera conteiit , & la 
paix fe fera* 

PANTALON* 

. C'eft fort bien imaginé : mais qui jouera le pétf-r 
fonnage de Mahomet ? 

Ci| 
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t & ARLEQUIN MAHOMET* 

S c a p i 4r» 

Mol ^ 

Vous? 

S C A P I N. 

Moi , vous dis-je : vous avez les clefs de la Tout : 
vous m'introduirez dans le donjon pu eft l'apparte- 
ment , de la PrincefTe y je me .charge du refte. ( Arle- 
quin a mis la robe , la barbe y le turban* Il a entou- 
ré le croijfànt de petites bougies ; ilparoît entre Pan- 
talon & S cap in y & leur fait peur) 

S C A P I N. 

Miféricorde ! > . • 

Pantalon. ; 
Aufecours: c'eft le diable. {Ils prennent la fui te) 



** 
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SCENE III. 

» 

ARLEQUIN, PIERROT, \ qui rient. 



Arlequin. 

V o il a de mes efprits forts j ils fe mocqaent des 
gens qui croient à Mahomet j & ils m'ont pris 
pour le diable. 

P 2 E R R O T, y 

Oh > oh ! comme ils courent! 



- DRAME Acrs II. yf x 

--"-'- A RI EQOIN. 

Allons , Pierrot > ne nous amufons pas ici à 1* 
bagatelle , gagnons vîtte la Tour. 

Plï R R O T. 

Pourquoi faire ? , 

Arlequin. 

Ne vois-tu pas que les cartes continuent d'être 
forcieres ? Voilà la Princellè toute trouvée , allons 
vite lai faire une vifite > nous laifTerons le cabriolet 
jfor; ie toit : zeftç, nous paiTerpqs par U fenêtre du 
donjon'. 

Pi b r r o t. * f 

Oui , mais £ on nous jette par la même fenê- 
tre y fans nous donner le temps de rejoindre notre 
voiture? 

Arlequin* 

Ne crains rien j & puis , pour époufer une;Ban- 
celle , ne faut-il pas rifquer quelque chofe ? Viens* 
la Princeffc aura furement Une confidence qui te 
reviendra. 

P I B R R Q T. 

Allons > & que le ciel nous prçferye di*fem v 
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f f ARXEQtJIN MAHOMIT, 

•.'/' ^ ■ sa 
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s ç e„n gs s y, 

..... r 
Chambrç de îç Princejfe, ; 

tA PRINCESSE r : AHGENTIN£; 






ARGE NT4 NB,' ..: 

H fi l'a s !- garagef votre $fèlavagô efttttâtée tjué 

^e puis ; mais , Madame , permettez-moi de vou^ 
dire que yous pouyez te-faire cèflçr. Donnez U 
jiiain : a^Hpi daflfeiipciV&J d'abord; é, ? •* 

'" ' '' ;î * La Pai'K-CE.ssE,. • - -: - :■: 
Moi ! que j'époufe un Roi barbare , qui ravage 
les Etats de mon père , & qui eft caufe de ma cap- 
jtitoté\!; *■ - : ',' <' ; -\- '> •■>;•":■• 

«.-'.. >'•" An^ï : *p'ï»ï, ''-■<■ 
'- • Songez ^e fa tôndrèflfe • i^ule Ta • rendu cou--; 
pabie. •.. i 

L A>V ( R I : NCÉ S; s' 6. 

Jél-^bhbrre. Sqn.riGHv jfetd hte^it%ff*f^ «^ 
te moitfnû avant.... mais quel éclat !.., 
\ 




w* 






DRAME. Acte IL; } 9 



SCENE V. 

Lis PaicàDïNTs, ARLEQUIN, PIERROT: 
fur la fenêtre, imite les éclairs avec de U poudre* 



Argentine. 

J'ai cru voir des éclairs . . . ( Arlequin faute par la 
fenêtre) , 

La Princesse {voyant Arlequin > fe jette 
dans les bras if Argentine.) 
Ah ! Mahomet ! 

Arlequin. 

Princefle, vous êtes étonnée de me voir entrer 
I * 

par la fenêtre,; j'ai une bonne raifon pour cela, 

c'eft que la porte eft fermée , mais ne vous trou- 

h\e£fz$: ,vfl«s vçne* de me nommer dans votre. 

exclamation , je fuis Mahomet} . 

-. , , ; : La Princesse 

Vous ' y Mahomet ?. .. - T ., 

/A R, ; G E. N^T IN B. • 

Vous , notre gru^ iPtyphft» ?: , 

l^-foÇifee* oô foyezjasfuEprife de yoir;voire 
grand jjfaophere un pot fcu& » c'eft, o,i§'il Vqjrçg*. 
Savent dans le foleil, & foiû§«« *W«ff#tf ' , 

Civ 
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40 ARLEQUIN MAHOMET,' 

Pierrot, à pan. 
Mahomet , la confidente eft jolie. 

A 'r it'e q vi'i'M. 
Paix : arrange-toi de ton mieux avec elle ; c'eft 
le lot du confident, (Argentine & Pierrot fi font des 
rhènnccs) 

Il A P R I N C ! E S S E. 

Ah , grand Mahomet ! quel eft mon bonheur ? 
Et comment ai-)e pu mériter l'honneur que yops 
me faites? ....;.:. : , : r 

Arlequin. 
J'ai entendu parler dé votre beauté dans léfir* 
marnent ; les houris en ont pâli ; j'ai ouvert la tra-? 
pe des Cieux , j'ai pris ma lorgnette , & tout en 
vous lorgnant de loin \ j'ai ïecbnnu que vous méri-, 
tiez d'être lorgnée de près j je fuis vîte monté à cali- 
fourchon fur Un rayon du foleil , je* lui ai ordonné 
daller à toute bridé &ventre à terre 1 } je viônipour 
vous ofFrirma^tiainiTiatrimoniale^ii elle vous plaît. 

LA P-itîN-C E 9 S : E- t ; f *i'J.2."..n • * 

Gran4 Mahomet ! Vèft- èe £as ane^ illufion ? 

R L E Q V r Ni *•«.-;/ 

Non , la peftê m'étcRiffè jTctar'Vàvez qu a par** 
1er, & je répudie Wtés.les^rièu* is. : ' 7o:I : ; ° ^ 

: Ah ! père des- croyants 1 , excufea-ftibi^ fr jë-nQ 
pià* vous peindre l'excès de ma joie ; jn& Voug ; 
|ifçz danVmon cœur, "4 J .1.: vi i:*L*nrj ::.\. 



t> R À Ml Ac T'$ JÂI. ' 41 

- : . J c A H L E, QU I tf. . ' .-;..! î 

- Tout courraient ^ ceft ufc : très-joli livide > j'en 
«ime jtifqu'à la reliure. , « ,r 

A a G b n s I NE. 
« • * 

Pardonnçzrmçi aufli j, & : }Q& vous faite une 
4 queftion fiitf Vop; e fuiyant $ il refile de me <&$ çç 
qu'il çft. .. ; ■/. q A a 

Que b diable t'emporte avec t^sf^^oi^, . > 

Que va-;ttil r4ppn4te ? : :;• 

Il eft fort aifé de yqus dke quel eft ce per£$n~ 

Eh ! nous vos^earpsions. : <i a J 
EH bien îvousr Voyez.... 

• » « ****** r * • ? # * * ** 

;•' .. -'-•"— -À ft-^fil^T-îdî E.- :i '- : -- ; ■ ' ^ " : 

JJous voyons... •" :; J r : *"- "-- i .^ t— 

Un Génie. v ' ' ',' ; > : '- ' :■ »v ! : ? 

, •" . îïi k & ot y fàrtmmù < *•: : 
Oui , un G^ilieU, - ' v ' "> v- V ' c : I 

Itf^ri» 1 do ' l'innocence j aû& efl^il vèm^de 
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ARLEQUIN MAHOMET, 

blanc Mais revenons à. notre amour , belle Prin- 
cefle ; oui, le grand Mahomet grille pour vos ap- 
pas* (on entend une fanfare trïs^brUyante > &. Arù> 
quin tremble : Pierrot veut fi cacher fous fa robe) (à 

* * * . 

part) Attendez ; le grand Mahomet a peur.., Qu%ft* 
«e que' c'eft qtie cela ? D'où vientf ce bruit 

La Princesse. ; » 

Ah, quel bonheur ! ces ihftrwftent* m'annon- 
cent rarrivée du Roi mon père. 

A : R j G b n * i IfE. 

Qu'il arrive à propos ! -,.-'--'••- 

Arlpqv 1 !^, 
Au contraire , il prend très-m^î fofittempfty 

Plfe'RltOT, tas, 

- Mahomet > gâte i* fenêtres * 

Arlequin , tâchant défi raffurer* 
C'eft donc vôtre cher pafpâ qui vient vous voir ? 
La P r- i nJg fe^s-s *. -^ 

Oui > tous les jours il a cette complaifance. 

Arlequin.).^^.; ; 

J'en fuis bien-^ife , en vérité ; (buhaitez-lui bien 
le bon jour de ma pan. . .,, * ..s 

La PKiHCE$$n y farrêtant* 
Quoi ! vous me fuyez déjà ? • % • . . 

P i e r r,o x i entraînant, Adcqtàn , bas* 

La fenêtre eft élevée de centxoifes; : • ; 

A r g e n.t ihe* arrémàt Pierrot. 

. /XcGéhiéidof ianpcence veat aufli wfe quk«x £ 



D'RAMJL Acte 11 4$ 

La Princessi, ^^ri. 

Le grand Mahomet dit qu'il m7ûm£ > & il m'a* 
bandonne ! 

À il i à Q u i h. 

Non j Princefife de mon ame , arc-en-ciel de 
mon coeur..- Mais le Rtoi feroit fiirpris de me voir 
ici — & dans le premier moment de fa furprife...^ 
i^ ne voudrotfp^ croire que je fuis Mahomet : je 
ferois obligé de punir mon beau-pere futur ; 6c il, 
pç feroit p4$ galant de commencer ,1a fête par-là, 

Voilà unp bonne rçifon ; partoçsdow. 

Ar L\B QfU I N., . 

. Pitçs : i wtre çhepere ce qui m'a anjené : pré- : 
j>ar«-le à nue bien recevoir, quand je reviendrai» 
Je ferai de retour dans un inftant : je vais feule- 
ment prendre une tafïè de chocolat chez Jupiter, 

A Va < - n ï: i jî b7 ' v 
Et le Génie de l'innocence reviendra auffi ? 

Pierrot. 
Oui , oui.' Marchez donc vite. 

Arlequin, fur lafenitrt* 
Mes compliquent* au papa, 
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44 ARLEQUIN MAHOMET; 



S C E N E V I. 



■\9 



ARGENTINE, u, PRINCESSE 



; La Princesse 

E h bien , Argentine ! me blâmeras- tu préfente- 
ment d'avoir refufé ma main & mon cœur au Roi 
CafTem ? 

Argentine, 
Je m'en garderai bien. Je vous félicite , au con-» 
traire , d'avoir confervé l'un & l'autre pour un 
Prophète , & pour on Prophète encore qui vous 
prouve la fincérité de fes vœux , en le faifant ac- 
compagner par le Génie de Pinnocence.Voicile Roi 



m 



S C E N E V I I, 

LA PRINCESSE, ARGENTINE, LE RÔÎ$ 
PANTALON, SCAPIN. 



* » 



! U Roi, / ? ; 

Embrassez-moi, ma chère fille. 

La Princesse. 
Ah 5 mon père ! prenez pan à ma félicité. Ma- 
homet a eu pitié de mes maux; il çft venu ma 
confoler lui-même* 



pRÀME, Acte IL jj 

S C A P I N. 

Mahomet ! 

Pantalon. 
Que veut dire ceci ? 

I< b Roi, furpris. 
Ma fille ! êtes- vous bien éveillée ? Songez à. ce 
que vous dites j & ne me rapportez pas un fonge 
pour une vérité. 

La Princesse. 
Non , Seigneur : mon bonheur eft réel ; j'ai vu 
"Mahoniêt : il m'a parlé de la façon la plus tendre : 
il m'a offert fa main. 

Argentine. 
• Je l'ai vu auffi ; il étoit accompagné dû Génie 
de l'innocence y un Génie chajrmant. 

Le Roi. 
Pantalon , vous ne dites rien. D'où naît l'erreur 
de la Princeflè ? Quel eft le fourbe qui l'a féduite ? 

Pantalon. 
Je l'ignore , Seigneur j vous me voyez dans le 
çlus grand étonnement. 

Le Roi, furieux. 
Trç l'ignores, traître ; ne croîs pas échapper à 
ma vengeance. Je t'ai confié la garde de ma fille . 
je t'ai confié mon honneur Se le fien j j'ai remis 
«n tes mains ce que j'ai de plus cher au monde, 
& tu abufes de ma confiance pour ouvrir les portes 
delà tour a un fcélérat qui me déshonore ? Tremble : 
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4<5 ÀRÈÉQtJlfr MAHOMET; 

je facrifierai à ma jufte vengeance , & tcd & celui 
qui ma confeillé de laiflèr tomber mon choix fur le 
plus indigne des mortels." Malheureux! vous étiez 
donc d'açccttd pour nie percer le cœur ? 

\ ' S C A P ï M.- ' * 

Seigneur, je vous jure...* 

L b R o u 
Tais-toL 

Paktaiôn^ 

Je protefte que je n'ai ouvert les portes à pst* 
fonne. 

La Princesse/ 

Eh ! Seigneur* ! Mahomet a-t-il befok qu'on 
lui ouvre les portes ? Il eft venu par les airs j il eft 
entré par la fenêtre j & vous allez le voir revenir 
par la même route* 

Le Roï. 

Ah! fille trop crédule ! que je te* plains! Mai* 
ce cimeterre fâura me venger de l'infâme qui me 
déshonore j il a beau fe cacher , il ne m' échapper* 
pas, & je laverai mon affront dans fon fang. 

* S c A p I n met Ufabrt à la main 

Seigneur , notre bras eft à vous* 

Pantalon. 

Périflè l'indigne mortel qui vous offenfe , & qui 
me fait paroître coupable à vos yeux, (Pierrot fait 
des éclairs à la fenêtre.) 



I 
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DRAKIE Acts IL 

La P r i n c ,b s s b. 
Voyez- vous ces éclairs ? Ce font les portes du 
Ciel qui s'ouvrent pour laifler fortir Mahomet. 

L « R o i. 
Qu'iL paroifle , le fourbe j & fa mort*» Ciel ! # 

quevois~)ê? 
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S CE NE VIII. 

Ies Prudents , ARLEQUIN , PIERROT; 

Arlequin faute, Pierrot fi campe fur la fenêtre ; 
Scapin 9 Pantalon & le Roi, font' bonnes. Ce 
dernier laiffe tomber le fabrt de fa main, & fi 
f proflerne. Arlequin , qui a if abord eu peur , prend 
un air impofanu 



9 ■ 



Scapin,^ part à Pantalon. } 

Ma robe! & iha barbe! 

P A NT A ION; 

Comn^ent cet impofteur peut-il pafler par la fe^ 

nêtre? 

IaPrïkcbsse. 
Eh bien ? mon père , doutez à-préfent de mon 
bonheur! 

Arlequin. 
Quoi ! Prince ', vous ofiez tourner votre épé* 



x ARLEQUIN MAHOMET; 

contre votre Prophète , & vous n'avez pas peut 
d'être changé en cornichon ? 

v • L E R O I* 

Grand Mahomet ! L'honneur que vous nous fâi-' 
tes eft fi grand que je n'ofois m'en flatter. J'ai cru 
ma fille la dupe d'un fourbe ; mais je vois bien pré* 
fentement qu'à moins d'être notre Prophète , on' 
ne peut franchir l'immenfïté des airs. 

Arlequin, 
Cet aveu mé fait plaifir. Et vous , ma divine 
Prmcefle, mon cher petit morceau de fucre* vout 
avez dit à votre papa , que je voulois vous époufer : 
que répond-il ? 

L je Roi# 
Que je fuis pénétré de vos bontés > & que vous 
êtes le maître d'ordonner. 

ScAPiN, à part à Pantalon. 
Quoi , le fourbe auroit l'infolence d'époufer U 
Princefle! 

PAtftALoK, bas à Scapln< 
11 faut abfolument rompre ce mariage* 

A R LE Q U I K y au ROU 

Je fuis content de vous : mais vous avez là deux 
fuivants qui font incrédules $ demandez-leur ce 
qu'ils penfent de moi l ils vous diront , Je pane > 
que je fuis un impofteur. 

Le Roi. 
: Ah ! Seigneur ,. cela n'eft pas poffible. 

Arlequïn; 



.DRAME iActs IL 49 

Arlequin^ 
Oh, que fi* Jeconnois les pèlerins* Queftiotinea- 
Ies un peu j vous verrez que je fais lire dans les 
cœurs. 

Le R o ij 

Vous t'ordonnez 9 j obéis, (à Pantalon & Sca- 
piri) Que pénfez-vous tous les deux de Mahomet! f 
& de l'honneur qu'il méfait?' * 

PaktaIon. 

Seigneur , dé h*eft pas Mahomet. 

S C A P I N. v . : 

C'eft un fourbe , un fcélérat. 

L e R o h 

Quoi ! n'avez-vous pas vu avec quelle agilité il 
a traverfe les airs ? 

Pantalon 

N'importe, Seigneur : je ne puis concevoir coni- 
mentil a fait j il me iurprend à la vérité , mais je 
ne le regarde pas moins comme un impofteur ,* 
digne du dernier fupplice , & . . . 

'L e R o- u 

Arrêtez : vos blafphêmes me font ftéhiir. Sei- 
gneur , ils ofent douter j mais je vous démande 
grâce pour eux , ne les puniflez pas dé leur aveu- 
glement * 

Arlequin. 
Par rapport à vous & à ma chère Princefle , je 
Tome IL \ D 



5 o ARLEQUIN MAHOMET, 

veux bien leur pardonner ; mais d'un feul mot , Je 
vais les éclairer & les faire changer d'avis. 

L e R o i. 
. Ali ! je vous en fupplie. 

Arlequin» 
Vous allez voir , vous allez voir . • . ( à S cap in & 
Pantalon , il fi met entr'tux) Avancez ici . . . (bas) 
Vous ctes deux impofteurs, vous le favez bien: 
cette robe & cette barbe le prouvent. 

Pantalon, bas. 
Impertinent ! 

S c a p i n , bas* 
C'eft toi qui es un impofteur. 

A R l e q u r i n , bas* 
Eh bien , oui , nous fommes trois ; qui vous le 
difpute ?, Mais je fuis un impofteur plus adroit & 
plus heureux que vous j je veux en profiter. 

Pantalon, bas* 

Nous t'en empêcherons bien. 

Arlequin, bas* 

Tout doucement : on me regarde ici comme le 
père des croyants ; j'ai la puiflance en main : fi 
vous ne faites pas femblant de me croire Maho- 
met , je dis au Roi les complots que vous aviez, 
formés , & je vous fais empaler. 

.S c a p x n, bas I 
Empaler ! 
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DRÀMÈ A et t. IL $t. 

Oh ciel , empaler t 

Arlequin, bas* . . 

* Oui, empaler. À.ixtes pkfds , tout à Illettré-: on 
gare l'empalement* j 

S c A v i tf $ â gïnoux * haute 

Ah , grand Mahomet ! pardon ' & mille fois 
pardon. 

Pantalon» à genoux. 

Oui * nous ne pouvons douter présentement 
que tous ne foyez notre grand Prophète. 

Arlequin, fièrement ait Roi. 

Eh bien , vous voyez..... (à Pantalon} baife ma 
main , (à S cap in) & toi , mon pied. 

S c A p i n, à part. 
Le frippon 5 comme il triomphe ! "* 

Pantalon, à paru ^ ' f ' 
Patience ! fi nous pouvons hous vengef î 

A R G B N t I N E« 

ÊrincefTe , la 'fête eft prête; ' ; 

Ai t équ ih< 
Quelle éft cette fête ? ' 

La Princesse/ 
Ceft une danfe que mes femmes exécutent de* 
vant mon père , toutes les fois qu'il vient me voir/ ; 
Vous daignerez , fefpere j l'honorer de votre pt& 
fence, -• • •• \ ... 

Dij 
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j* AJU.EQU1N. MAHOMET, 

Très-vôlontiers. {Les Nègres portent des carreau* 
fur le/quels fi placent 9 le Roi 9 la PrinceJJe & Maho- 
met : ce dfirnier rouit en s'affèyant , on le rdàve. 
Les Danfiufes viennent prifinter des bouquets > & 
danfent. Tout-à-coup elles fine interrompues par un 
guerrier*. 

mmm —— ^— ■ ■wiiiii ii m . i ■■ ■■■ H — ifaU— j 

SCENE IX. 

* * 

Les Précédents, un GUERRIER entrant 
brufquement , & avec la gauche emphafe a" un 
faifeur de récits. 
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Lé G vekkhk au RoL 

Jeigneur, fi vous aimez la danfe -, l'ennemi 
vous en prépare une qui ne fera pas de paille, II 
^avance & répand par-tout le défordre. Ah , quel 
défordre! Des hommes qui vont.fe tacher , des 
femmes qui courent après ,. des chevaux quigalo- 
pent , tout cela qui prend le mords aux dent? & 
tombe pêle-mêle. Ces femmes..; ces chevaux... ces 
hommes... Ah , Seigneur ! 

Tout ce défordre affreux eft encor dans mon cœur I - 

* 

Ouf! {àl veut tout peindre. >.' comme, cela fe pratique 
parmi lesfaifeUrs de récits. y & s' applique deux grands 
coups de poing dans Cejlomac 






«DRAME. Acte II. s '«* 

A R X E Q 'fc I N. 

Bon ! voilà le faitèur d<^rétirtitatifVpQuffi? 

L e Guerrier. * 
Tant y a... ouf !... Seigneur , que.;, 0uF!... Vernie- 
tnL... ouf !... {il famaJFeJei fartes \ & dit fart vite) 
eft aux pieds de latotir, &Hju'fl va donner! ailaat» 
( Laqçis de peur, d* Arlequin & de Pierrot, ) 

Arlequin, ■' 

En voici bien d'une autre, 

P i i r r o T. 

Mahomet , détalons bien vite. 

Le R o i j au Guerrier. 

Je vais dans Firçftant donner pies ordres, 

La P r.i n c e s s e à Arkquin. 

» » 

Seigneur , avecwtre feçouxs , nous n'avons riea 
i craindre, 

m 
' t 

A r l e ou in, trtmblanu 
Non fans doute , pas plus que mol 

Le Roi. 

Nous ferons protégés par votre bras invincible. 

Arlequin. 
Je vous le promets ; ne laiflcz pourtant pas de 
vous battre de votre mieux. 

Le Roi, 
Seigneur , je ferai digne de mon prote&eur : 
Pantalon , Scapin , fuivefc-moi, 

DU} 



} é ARLEQUIN MAHOMET; 

P A N T A t O H. 
Que je le plains de compter fut un pareil fecours! 
A h. l e q u.i » -, A pan. 

.Allons nous fourrer dans quelque coin où il n'y 
.ait rien à rifqoer. Oh ! les carres ne m' avaient pas 
crédit cette batterie-Jà, & ç'eft fort mal à elles. 
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DRAME; Acte III. jj 



ACTE- TROISIEME. 

x 

. Chambre de la Princejfel 

SCENE.I. 
..ARLEQUIN,/^ 

^Lhi ! ahi ! je crains bien de ne pas cpoufer la 
Princefïè j ces diables de cartes, ne feroient- elles 
pas auffi forcieres qu'on le dit ? ;. ; . Aflèyons-nous 
pour faire plus, co^nmodçment nos petites réfle- 
xions j aufli-bien, fuis- je fatig^édu voyage. Vpyon*, 
raifonnons. Il peut fe fakje* que Çafletn fuira. . . . 
Oh oui, il fuira; oui, il fuija,, ... (il bâille) 11 peut 
fe faire encore qu' il ne fuira pas .. .. car . . ., ipais 
qu'eft-ce quec'eftj yoilàjps, r^ejcicyis qui font leur 
effet : elles m'endpnpent.... Oijii , il fuira , ou il 
ne foira pas > l'un ou l'avre.... Oh ! par ma. foi , je 
ne puis plus réfifter au fojnmeil. Eb bien , il n'y a 
qu'à faire comme les héros des romans ou de l'o- 
péra , qui s'endorment quand ils fe trouvent dans 
une fituation trop embarralfante. D'ailleurs, je rê- 
verai peut-être , Se un fonge n'eft pas indiffèrent. 
(il gliffe au bas du carreau , s endort , & .4*4, en 
rêvant : ) Oh oui , le Roi CafTem fuira.... oui.... il 
fuira pour me faire plaifir.... U fuira* 

D iv 



5* ARLEQUIN MAHOMET, 



SCENE.Il. . 

ARLEQUIN endormi, LA PRINCESSE. 

troublU. 



LaPrincesse, 

A h , puiflàht Mahomet , l'incrédule Çaflèm a ri 
$ies ordres que mon père lui a donnés en Votre 
nom. Si vous ne volez à notre fecours , tout èft per- 
du,... Il dort.... Cette fécurité dbvtoit me rafïurer.1. 
mais je tremble pour mon père , pour fes Etats.-. 
Mahomet !.... Je n'ofe troubler fon fommeil.... il le 
faut cependant. Grand Prophète ! 

Arlîquin, rêvant* 
"CàlTem fuira. 

La Princesse. 
Ail contraire , il avarice àgrands pas verslaTour, 
Tout cède à fes coups , tout difparoîc devant lui» 

Arlequin, rêvant, i 
Ah ! Princeflfe fucculente ! fuccûlëritiffîme ! 

La Princesse. 
Quel bonheur! il s'occupe de mor! 

Arlequin. 
Elle eft ï croquer. 

La Princesse. 

• ■•» 

Ah ^flWid Mahomet ! 



* ' m * 
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Arlequin. 
- C'eft la plus jolie petite voiture » la plus douce , 
ta plus commode !... 

La Prï n ces se, furprifif 
.Que dit-il* ?• 

Oui , mon cabrioler.... ht PrincefTe.... Miifco*» 
le Rôi CaScm ; oh ! il fuira. Pourfuivez-le donc ; 
Vous voyez bien qu'il ptend la fuitÇé Ah , ah ! 
fomme il détale, (il rit.) 



mm 



S-4C-E NE i\l I. 



« m. 



JLis PnécâDENTs, PIERROT fi Jet» 

fur Arlequin* 



P i e r r *o t;" 

'MAHOMET,Tennemi! l'ennemi! 

Arlequin, trouble. 
Qui va-là* : '■ - ' 

\ * • • • t 

;:: * • P I E R R Ô T. : 

L'ennemi. I 

i A R L e q u I N. 

Qùeft-tt? - ' > : J 

'i " ; ' r( l '" P I E R R"O r Ti" v * • ' *" %} 

lieflrvi^orkux^pieddela 



i • 1 . « , . • / » ». 



r * 



». » 



5 S ARLEQUIN MAHOMET, 

Qui., gwid , Prophète, touteft perdu, fi vous 
ne nous fecourez au plutôt. 
Arlequin dans le plus grand [difordre > parlant 
, tantôt à la P rincette 9 tantôt à Pierrot. 

Le cabriolet,,. 11e tremblez pas, belle Prince fie... 
jçjfc-ii prêt ?.,•;; Comptez fur moi.;.. Suis-moi vîce^. 
Ah ! Monfidpr CalTem , on vous apprendra ! Je 
p#s - iftakf0ye3 r tranquille, vous aurez de mes 
nouvelles. Adieu ; adieu. . ... 

■„, ■uni,,,, ,— ■ ■■ i ■■ i ii — * 

'SCrE:N-E'.-IrV?. 

LA PRINCESSE, ARGENTINE, entrant toute 

effarfe & toute échevelée. 



La Prince s.$e. 

Qu'est-oe, Argentine? te voilà biçn en_dê- 

fordre. 

Argentine*.".- 
Ah ! Madam^ ,<qu$ ne fiiis-je aufli bavarde que 
mes camarades les confidentes ! j'atffQ» un beau 
récit à vous faite j mai* comme j'ai perdu allez de 
temps à ôter mon rouge & à déranger, mes jpou- 
cles , & que voium'/ugiçz peut-Être pas la patience 
de m écoute^ xP9* dirai toa^m^m <$& nw * 
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allons tomber dans les mains de votre ennemi. 
Votre amant vous abandonnera-t-il à fçn rival ? 

La PaiMCESsi, 
Ah ! chère Argentine , j'ignore le fort qu'il me 
prépare ; quel qu'il ibit , allons le partager avec 
mon père, r . • 



S C E N E V, 

CASSEM, IBRAHIM. Une toile fe levé : 
on voit la Tour; des foldats font fur le rempart; 
F armée ennemie défile ; enfuite Caffemparoît avec 
Jbn Confident. 



J" * ' • • - 

brahim, nie voila ferifin parvenu aux pieds de 

cette Tour qui dérobe à mes yeux k plus ingtate dés 

Princeflès $ mais bientôt , guidé par ma colère , je 

.vais, là punir defes ki}uftes caprices. — La punir ! 

tque dis-je ? àpréfent que je fuis auprès d'elle , je 

fens iTton eoitfrou* s'évanouir 9ï iç faire place i 

l'amour le plus tendre* , 

l,B R A H I M. 

/QUc|> Prince i yQUifepez aflèz foible;?W 
Ah! Ibrahim, UPiinceflè eft. J&.&çllç jj ... .„ . -j 



«•».»• 



*o ARLEQUIN MAHOMET. 

I B K ÂH I M. 

N'importe: oubliez fa beauté y pour nie vous 
fouyenir que dix mépris ' queUe a fait voir pour 
vous. « 

CA'SS e m. . 

Du mépris ! 

4 b R A H I M. 

Oui , Seigneur , du mépris. Vous chercheriez 
en vain à vous le déguifer : vous ne le fentez que 
trop dans le fond de.votçe cœur j & votre hon- 
neur offejifé vous demande vengeance 

Casser 

Tu as raifon. Soldats > préparez-vous a efcal^der 
cette Tour j fouvenez-^vous que votre maître remet 
entre vos mains fa gloire Se fa vengeance j périt» 
fent les foldats de Bahaman : que rien de ce qui 
vous réfiftçra n'échappe à votre fer j mais rqfpec- 
tez les jouf$. de la Princefle & de fan perç. : 

Qfoi, Seigneur! ne fauriez-vou9 triomphe* de 

* * • 

votre fôiblefle ± de quitter cet air" dbucereux que 
vous reprenez toujours ? Fi ! que le ton frarrçok 
fied mal fous un turban. • • L : ; 

* G À S S'E^mI 

Ibtahini ; <J hè crains' phœ pdui^là gfèk^di^toi* 
Maître V je h^Js prèfëntétnentfef Priricèffê autant 
que jelai'aiméè.^ .;-.: si <*;.'• , ..«m 
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Ibrahim. 

Pourquoi donc ordonner qu'on épargne les 
Jouis , & ceux de ion père î 

C A S S ï M, 

Pour me ménager le plaiiîr de le$ voir à mes. 
pied* \ pour y contempler mon ingrate , eflàyer 
de me fléchir, & le tenter en vain. Allons , bra- 
ves foldats , encore une vi&oire , vous n'avez 
plus d ennemis, {il met le fabre à ta main > il don- 
ne le Jignal , on pont des échelles , on efealade la 
Tour y au bruit d'une mufique guerrière. Les troupes 
de Caffern triomphent y jettent quelques morts > en- 
trent dans la Tour , baijfent le pont-kvis > & con- 
duifent enchaînés , la PrinceJJi > Pantalon , Scapin 
& le Roi Bakaman. Les foldats triomphants font 
dun côte ; les autres font du côte oppofé ;,& dé- 
Jarmes» 



< %P ? 



<&> ARLEQUIN MAHOMET. 



SCENE V I. 

> 

CASSEM, IBRAHIM, BAJKAMAN, 
ARGENTINE, LA PRINCESSE,. 
PANTALON, SCAPIN..: 



C A S S E M* 

Eh bien! trop ingrate Princeflc , vous voyez que 
le ciel eft jufte : il vous jette dans les fers de ce mê^ 
mé Roi, dont vous avez dédaigne la main & le 
trône. Craignez que je ne vous rende tous les maux 
que vous m'avez fait fbuffrir j tremblez que» gui-.» 
dé par la vengeance & par l'amour outragé . .. 

La Princesse y fe j citant fur Ufein 

defonp€rt* 
Ah , mon père ! 

Cassem, à paru 
Ibrahim ! elle foupire ! 

Ibrahim. 
Oui , Seigneur - y mais c'eft de dépit de ne plus 
vous voir à fes pieds , & de ne pouvoir vous y ac- 
cabler de fes dédains, 

Bahamak, 
Barbare ! qu'attends- tu pour afïbuvir ton injuflé 
vengeance ? Délivre- nous bien vite de l'horreur 





V R A ME. 4ct* ÎIU 4f 

de voir un monftre qui abandonne (es £tt|ts , pour 
ufurper les miens , qui veut m'avilis & 1 me traiter 
en efclave, dans cette même Coût où je l'ai re«* 
çu en Roi. Frappe , & couronne tes forfaits. 

C A S S E M. • : . 

Vieillard téméraire, tu mentes en efjfet Ja mort 
que tu demandes, avec tant d'audace ; mais rends 
grâce a la màlheureufe palliort qui m'enchaîne au 
deftin de ta fille. Oui ,' belle Ptiaceflè , votre vain* 
queur embraflê vos genoux , fy vous demande grâ- 
ce. Prononcez un feùl mot , je rend* , à voue père 
&$ Etats., je mets Us miens à vos pieds* . 

La Prince § sjb. ^ < 

Prince, relevez-vous , & n'augmentez pas en 
vain la lifte des héros pufillanimes. Ma main & 
mon cœur ne peuvent être à vous : Mahomet , no- 
tre grand Prophète m'a demandé la préférence , il 
la mérite ; gémiilèz tout bas , mais, n'en murmurez 
point , ou craignez fon bras vengeuç. 

C A s s £ m y fc relevant furieux. . 

Mahomet a demandé votre main ! Àh ! l'impôt 
tare eft trop groffiere , & me rend toute ma rage. 

B A H A M A N. 

EmbralTe-moi, ma fille : j'appréhêndois que h 
crainte ne t'arrachât une foibletfè j. mais non , tu 
te montres digne de la prote&iôn du grand Pro- 
phète , qui fans doute veut t éprouver en ce 
moment. 



*4 ARLEQUIN MÀHÔ&É<T, 

PÂ n t A i o n , à part â Scâpin. 
HdasMê fourbe a pris la fuite \ après noù$ âvotf 
précipité dans le plu* grand des malheurs. 

I B r a h i >r. . 
Seigneur , jufques à quand voulez- vous Votai 
laiflfer outrager ? 1 f 

C'A S S B-#/-' 

Ibrahim , cfen eft fait , tu ne rougiras plus pouf 
ton maître"; il triomphe de lut-même. (à la Princeffe) 
Et toi , qui > pour excùfer tes caprices , ofes pro-* 
faner le nom de Mahorifet , dis-lui d'arrêter mon 
bras qui va plonger ce fer dans le fein de ton perd 
La Princesse fi jette entre les deux Rois, levé 
Itsyeuxvers h ciel y & s'étrie en tremblant. 
Arrête ! ah , Mahomet ! 



SCENE VU 

Les Précédents, ARLEQUIN dans foh 
cabriolet } PIERROT qui examine de loin ce 
qui fi pajfe. 



ARLEQtflN,^ Paît, 

lu e voici : alte-là ; j'arrive à propos, à ce qu'il me 
paraît. Barbare , tu n'es pas attendri par une Prin* 
celle qui fait les beaux bras ? ( Ze parti de Cajjem 
efl, étonne , Pejpoir renaît dans celui de Bahamate* 

Cajfim 



DRAME. Ac te III: 4$ 

CaJJcm a le bras fufpendu, quelque temps ; mais il fi 
jeta, enfin tout éperdu fur f épaule de/on confident) 

C A S S E M. 

Dieux ! que vois-je? 

La Princesse, avec un air de joiei 

Nous triomphons , mon père. 

pANTAioN,ki Scapih. 

Get iropofteur augmente fans ceffe ma furpeife. 

Se aï li, bas.- 

JP^ix : il nous eft utile dans ce moment. 
Arlequin. 

J'ai fait un petit fomme exprès , pour donner 1er 
temps à la fîtuation de devenir intéreflante ; mais 
tremble , incrédule Caflem : comment ! tu te don ^ 
nés les airs de ne pas fuir , lorfque je te l'enyoye 
dire ? Non content de cela ,. tu veux époufçr ma 
Princefïè , ou percer le cœur de fon père ? Attends f 
je vais te faire voir que tu ne perceras rien. Je dif- 
pofe du tonnerre , Se je pourrois faire pleuvoir fur 
toi un quarteron de foudres ; mais non , je veux 
prouver ma puiflance , en te punilïànt avec les* 
armes les plus viles. Meurs y n y manque pas au 
moins. ,(il prend fon pot à, macaronis , & lui en 
taffe la tête.) 

C A s s e m, ta tombant dans les bras dejbri 

Confident* 

Seigneur , voilà qui eft fait. Ibrahim , emporte- 
jpoi y pour qu'on ne me voie pas faire la grimace» , 

Tome IL £ 



46 ARLEQUIN MAHOMEf , 

Ibrahim, entraînant Cajfèm* 
Dieu ! faut -il , pour marquer votre pouvoir * 
qu un Héros meure d'un coup de marmite ! 




SCENE VIII. 

•s 

BAHAMAN, ia PRINCESSE, ARGENTINE, 
PANTALON, SCAPIN, PIERROT, 
TROUPES, ARLEQUIN. 



A R t E. Q, V I N. 



J 



Soldats, vous avez vu comme j'ai puni votre 
Roi -, mettez tous les armes aux pieds de la Prin- 
ceflè\ rangez -vous du parti de mon beau-pere 
futur y conduifez-les en triomphe dans leur palais, 
ou je vous réduits en poumere avec ce foudre po- 
' tager. {il leur fait voir un chou.) On met les dra- 
peaux aux pieds dt la Princefe ; on 6te fis fers;, 
on fi profterne devant Mahomet ; les vaincus fi 

mêlent aux vainqueurs. 

La Princesse. > 

Ah! grand Mahomet ! que ne vous dois -je 

point? 

ArieQ^ iN « 
Vous me devez votre cœur & votre main : de? 

pèchez-vous d'acquitter la dette. 



PRAMÈ. ÂéTt tll, Vf. 

B A H A M A N* 

Grand Prophète ! ordonnez. 

Aruquin. 

Eh bien ! j'ordonne que vous alliez faire les 

apprêts de mon mariage } /e vais, en attendant , 

le communiquer dans le Zodiaque , Se je ferai 

figner mon conrrat par le Capricorne. 

Scapin^ bas t A Pantalon. 

Suivez-moi : j'empêcherai bien'que ce mariage 
ne t'achève, {Les Troupes coniuifem in triomphe 
& au /on des injhuments t la Priœcffh vers ta vilit* 
Arlequin continue fa courfe dans Us airs.) 



M 



5rt ARLEQUIN MAHOMET, 



ACTE QUATRIEME. 

r 

La Seine rtprêfcntc un Bois. 



, SCENE I, 

ARLEQUIN, PIERROT. 



Arlequin, 

E h bien ! Pierrot , n'a-t-on pas raifon de dire 3 
nul n'eft Prophète en f on pays ? fi j'avois refté dans 
le mien , je ne paflerois pas pour le grand Maho- 
met , &c toi pour le Génie de l'innocence. AK ! ah ! 
le plaifant Génies 

l P I E R R a Té 

Eh, parbleu ! pas plus plâifânt que Mahomet» 

Arlequin. 
Le bon de l'affaire eft, que j'épouferai une belle 
Princeflè. 

Pierrot, 
Moi , une Argentine qui eft douce comme une 
petite chate fans gtiffes. 

Arlequin. 
En vérité > nous avons bien de l'obligation a çq 



DRAME Acte IF. C* 

jpauvre: Mufco : dès que je ferai Roi , je lui écrirai 
de venir me joindre , & je le ferai Maltôtier. Il 
«fcamote fi bieft , qu'il aura bientôt feu fa fortune', 
s'il le veut, 

P I E R,R o fr. '* 

Oh ça , notre maître ,.fpngez que le peuple vous 
attend , & qu'il efpere de voir atriver Mahomet 
dans tout ion éclat. Comment ferez- vous ? 

ARLEQUIN. 

N'as-tu pas ençptç 4e$ bouts de bougie , & un 
reftç 4q poudre ? 

Pnni.oT, 

Je vous entends. Je. vai* préparer tout ce qu'il 
&ut pour vous faire paroître avec pompé. 

A R L E Q VI H, 

Où vas-tu ? Ne m'as -tu pas dit que le cabriolet 
étoit de ce côté ? 

P I S R R O T, 

Oui : mais j'ai laifïe notre pacotille ici , dans un 
buiflbn où le cabriolet étoit ce matin. 

Arleqvin. 
Dépèche-toi : fonge à faire quelque chofe de 
beau ^ & qui foit digne du Père des Croyants j 
ÇRtends-tu ? quelque chofë qui en impqfe* 

Pierrot. 

4 

Comptez fhr moi. 

EiiJ 



/ 



7o ARLEQUIN MAHOMET, 



S C E N EU. 
A R.L^.QtP I N, feui, 

I» 
l eft fort fin^uii^r'qûp'lâ' poudre, les pétards ; 
les fufcçs , qui, dans mon enfance , ont été la caufe 
de mon malhçur , fervent ici à'me faire pâlfèr pour 
un grand Prophète \ rten n e& plus drôle» en vé- 
4 ritér {// r/V. ) Allons , Mahomet, mon ami : tu as 
Je venç en poupe , il faut en profiter , & faire une 
Madame Mahomet * avec dçs petits Mahomé- 
' filions, Vite, au cabriolet! vite ,en bonne fortune } 



r * 



SCENE IM. 

ARÏ,EQUI]K, SÇApiNi PANTALON, 



"•^^■***^p-tf*— 9«i^r 



* • * 



* • *■ 



S c A P \ N , arrêtant Arlequin^ 

Alte-la! 

Pantalon, 
Où allez- yous comme cela, Monfieur le drôle? 

A r t e q y i ^ 

Drôle toi-même : te voilà bien familier avec un 
grand Prophçte comme mol Euh ! gare l'empalagç ! 



DRAME. Actz IF. *t 

S C A P I J». 

1 « 

11 n'eft plus temps de trancher de l'important $ 
tpn règne eft pafTé , mon ami. 

Pahtalon. 
Nous fommes maîtres de ton cabriolet. 

Arlequin. 
Tout de bon ! 

S C A P I N. 

Oh ! tout de bon. Regarde , le voilà en notre 
pouvoir, (on voit U cabrioUtfuf U bord de la 
couliflh.) r . 

Arlequin. 

Eh bien , mes chers wàs > vous allez me le 
rendre > pareeque je fuis preflé d'aller joindte h 
Princefle , & que je ne puis y aller i pied. 

Pan t a i, o'n. 
Plus de cabriolet pour toi , Moniteur je faquin. 

Se A *~I N. 

* Plus de Princeflè. 

P A N T A L O N. 

Plus de trône. ' î 

Arlequin. 
Ah! je (m en trop beau chemin > & il y auroit 
. de la cruauté à m'arrêter. 

S € A P I N. 

Ne voilà-t-U pas un joK Mahomet ? 

•Aribquin. 
Auffi joli que toi , qui youlois te mahometi^t. 

Eiv 



ft ARLEQUIN MAHOMET* ~; 

P A N T A t'O N. 

^' Scélérat! 1 :l> ■ • 

S c A t i n. - J * 

•m « ' 

t 

Impofteur ! ' ' ' 

Ak M (2TTrN. 
Tout doucemeiit , je rfai fait que Vous gagned 
devîteflè. 

P *A NT A L Ô N. 

• ' • Out ^ m& noifc âgiffioris pour le biëïïde l'Etat; 

Et moi j agiflbis pour mon bien, 

P A N t ai o N. 

* Tiï vouloisnious c faire empaler ! nous allôrii tÇ 
faifejetter'Harisle^^Âô//. ; ' ; ~ -i " ""; 

■ r '. •• -, . .11 

»... - A' ' - -* C " - ' 

Arlequin, 
. Dans le garichou ! .quelle bête eft cela ? . 

S C A P I N* 

Ceft une efpece de puits tajpifle avec des. laines 
de rafoirs, de -faites 3 Se ayec\de$ crochets bien 

pointus. .-.: / : • 

Arlequin, tremblant. 

. Ah! quelle invention diabolique J celui qui 3 
imaginé ce ganchou auroit dû y être jette le pre- 
mier, 

P A H T A L O H. - 

Tu n'auras pas l'avantage d'arriver au fond ^ par-j 
f eque tu refteras en détail fur la route. 



«DRAME. Acte lf. 7$ 

À R L E Q V I N. 

Oh Dieux ! quelle différence r dé J fce gatichoa 
avec le trône & lé fit de là Pr&iceffe qui m'at- 

• • • 

fendaient? 

5 C A F I N. 

JEn effet > il y a quelque différence. 

A R. L £ q v ï k. ■ i 

Ne me perdez pas , je vous prie j je vous demapf 
de grâce , & je me jette â vos genoux. 

Pantalon. 
Ah, ah! te voilà à nos pieds ) chacun a fon tour. 

''-•- Se A PI N. '• %/ ^ 

Voyez comme Mahomet a bonne grâce dans 
cette pofture. • " * * 

C; .'. pANtAlON. 

Rappelle- toi que tu m'as forcé i baifer ta main. 

S.CAPjlN, . 

Et moi ,.jon piecj.. 

Arlequin. 

Eh ^ mes amis ! je vous baifer au. tout ce que vous 
voudrez , qu'à cela ne tienne. ' 

P A il T'A'LO N. 

Non , Monfieur Mahomet , Monfieur le grand 
Prophète , vous ne baiferez rien j mais vous ferez 
jette dans le ganchou. 

Arljbquin. 

Ah , maudit cabriolet , où m'as-cu conduit ? 



£4 ARLEQUIN MAHOMET, 

S c A P * N. 
Allons ^vjter avertir le Roi. ; 

. -M r t; eq)0! i^;n. , 

Miféricorde ! eh ! Monfeignear Scapin 3 Mo&- 
feigneur Pantalon , ayez pitié de moi* 

.J? A N T A t O N. 

Point de quartier ; tu feras jette dans le ganchou. 

Arlequin, 
Quoi, toujours ce malheureux ganchou ! fài« 
fons nos conventions: rendez moi mon cabriolet; 
Jaiflèz-moi époufer la Princeflè y & monter fur le 
trône > je vous fais Gouverneurs de cinq à fix Pro- 
vinces. 

Scapin. 
Bon v bon ! nous crois-tu aflèz fîmples pour nous 

fier à un fourbe ? 

Arlequin* 

J'en jure... foi de Bergamafque. 

P A n t a l o n yfurpris. 
Foi de Bergamafque ! 

Sca?in, furpris* 
Eh ! comment as tu dit ? 

Arlequin. 
- Foi de Bergamafque > parceque Bergame eft 
préçifément tout lç contraire de la Normandie j ou 
n'y manque jamais de parole. 

S C A P I A 

Et tu es de Bergame ? 



\ 

V 



r PRAME A cm IF. --v J 

Arlequin. 

Sans doute. 

S c A p i *. 
A d'autres. Tu as découvert que j'étois de Ber~ 
game , moi , & pour me fléchir , tu te dis de mou 
pays. 

Arlequin. 
. Non 3 le diable m'emporte j je fuis vrai Ber- 
.gamafquç. 

Pantalon, à part > affecii. 
Ecoutons j ceci peut devenir fçrt intéreflànt 
pour moi. 

A R LE Q U I N. 

Voyons: parlé. 

• SCAHS, 

Soit : pourquoi cela ? . . > 

Arlequin. 
«. - Je cherche^ à renouer ccmnoitfànce avec ta voix ; 
parle encore plus haut. ! 

Se a p r n. 
i i. Eh bien ! la reconnôkKu ? 

Arlequin. 
Je crois que oui. Depuis quand as-tu quitté ta 
patrie? 

S c A P I N. 

Depuis vingt ans. 

Arlequin. 
- JEt moi aufli. Qyelfe aventaœ t'en a chaffé ? [ 



$6 ARLEQUIN MAHOMET,. 

S CAP I N» 

Une efpiéglerie d'enfant, 

A R h E Q XJ i N. 

Poiirfuîs. 

Pantalon, à part. 
O ciel ! fe pourroit-il ! 

S C A P I N. 

Je m amufois avec un petit polifïbn de mon âge % 
à faire des pétards , . des fufées j le feu gagna le$ 
rideaux , les matelas... 

Arlequin. 

Enfuite la tapiflèrie , le plancher ? 

S c A P I N. 

Oui. Je pris la fuite d'un coté , mon camarade 
dei autre* 

A RLEQUÎN. 

Voilà précifément mon hiftoijre: embraffe-mpij 
mon cher ami. 

S c A P I N. 

Quoi ! tu es le petit polifïbn en queftion ? Ah l 
quel bonheur ! quelle joie ! (il faute de joie) 

P A nt al on, à part. 
Ah , ciel ! que mon cœur partage bien leur i%p 
tisfa&ion ! 

Arlequin, gravement à Scapin qui- 

faute toujours. 

Doucement , doucement : où as -tu Vu faire unfl 



DRAME. Ac te IV. ^ 

teconnoiflance en. fautant , en danfant ? Il faut la 
rendre d'une façon pathétique. 

S c a p i w. 
J'ai tort •, je me fuis laifTé entraîner pa*. le pre-> 
tnier mouvement de la nature. * 

Arlequin. 
Eh bien , apprends à être moins naturel. Faifbns 
les chofes dans les règles. ( Ils fe campant vis-à-vis 
Vun de r autre ) Vous êtes de Bergame ? 

S c A P I N. 

Oui > Seigneur. 

Arlequin. 
Eh, depuis quand, Seigneur , ayez-vous aban^ 
donné votre patrie ? 

S c A P I N. 

Depuis vingt ans , Seigneur. 

Arlequin. 
Et moi auffi, Seigneur. 

S c A P I N. 

Et par quelle raifon votre Seigneurie a-t-elle été 
obligée ?.... 

Arlêqu in. 

Ah ! ma Seigneurie frémit en y penfant , & ne 
pourra s'exprimer que par des mots entrecoupés !.... 
N'importe , ce que je dirai deviendra plus tou- 
chant.... Poudre.... 

S C A P I N. 

Pétards.... 



y«; ARLEQUIN MAHOMET, 

A R L E Q U I H* 

Fufées-.. 

S C A P I N. 

Feu»* 

Arlequin* 
Lit.,.. 

S C A F I H. 

Paâllafle.... 

Arlequin 
Matelas.... 

S c a p ï K. 

Tapiflerie.... 

A R L E Q U ï N, 

Plancher.... 

S c A P I N. 

Fumée.... 

A R L E Q U ï N„ 

Fuite..* 

S q A F i N< 
j Adroite.... 

Arlequin* 
Â gauche—. 

S c A p i K. 
Ah ! mon ami ! 

Arlequin. 
( Ilsfc précipitent F un fur fauttt*) 
Mon cher ami ! 



DRAME. Actx I K ff 

Pantalon attendri y fit j a te entr'eux. 
Doucement. 

Arlequin, en cokre. 
Doucement vous-même. On n'a jamais inter- 
rompu une reconnoiffance ; c'eft couper le 61 de 
l'intérêt. 

Pantalon. 

Je prévois que je vais faire une reconnoifTance 
beaucoup plus pathétique. 

Arlequin. 

< 

Oh , pefte ! ceci fait une différence ! Voyons* 

Pantalon. 
Apprenez que Je fuis auflî de Berganie. 

V 

S C A P I N. 

Eft-il poffible ? Ô ciel ! 

Pantalon. 

, Sachez encore que votre hiftoire a beaucoup de 
rapport avec une aventure qui m'intéreflè infi- 
niment. 

.Arlequin, 

£ft-il bien vrai ? 

Pantalon. 
Comment vous appeilez-vous ? 

S C A P I N. 

On me nomme ici Scapin ; mais à Bergame > j'é* 
tois connu fous le nom de Briguellot 



* 



gk» ARLEQUIN MAHOMET* 

P A N T A l O, N. 

■ I 

Mon cœur ne peut fufKre à toute fa joie. Il e(ï 
pénétré de ... ah , quel bonheur ! 

Arlequin, bas. 
Vous venez qu'ils vont fe trouver fils & père * 
père & fils j je fens cela. C'eft à prefent qije je de* 
vrois pleurer , mais, non , il faut attendre le lignai» 

ScAPiNtf Pantalon. 
Vous paroiflèz ému , Seigneur, 

Pantalon. 
Ah ! ce n'eft pas fans raifon , fâchez^** 

S c a p i N. 
Quoi? 

Pantalon. 
Que Ton m'appelle ici Pantalon. 

S C À P I Nr 

Je le fais bien. 

Pantalon. 
Mais qu'à Bergame on me nomme Stephaneflo* 

S c A P I N. 

Ah ! mon père ! 

Pantalon. 
Ah ! mon fils ! 

Arlï qu in. 

» 

Par conféquent vous êtes mon parrain : ah ! mon 
parrain ! 

Pantalon, 
Àh ! mon fijlçul ! 

ÀBXEQUiNr 



DRAME; Acïé IF; Su 

Arlequin. 

% Attendez , attendez : il faut faire les chofes dan» 
les règles. Tirons les mouchoirs; Oh, diable ! joi* 
blite que je n'en ufe point. 

Se apin $ lui donnant un petit chiffon. 
Tiens , je te prête celui-là. 

Pantabon* 
Nous voilà prêts. 

A R L E Q V I K. 

Pleurons tous enfemble fur un ton mufical , en 
hous embraiTam. Un, deux > trois , quatre \ par- 
tez. Ah! ah S ah ! (ils Janglotent) 



Scène V. 



Les Précédents, ARGENTINE* 



_V Jl 



\ * 



RGENTIN1. 



u b vois-ie ? Le grand Mahomet qui fond en 
larmes > avec le Seigneur Pantalon Se le Seigneur 
Scapin! 

' S c a p I Nw . • , , 

Ah ! Mademoifelle > pleurez auflù 

Argentin e* 
Moi, pleurer ? je n'en ferai rien. Ah, qu'ils font 
drôles! {elle rit aux éclats) 

Tome IL ï 



SI ARLEQUIN MAHOMET, 

Pantalon. 
Ah ! vous n'y tiendrez pas , quand vous fauiftg 
que nous faifons une reconnoifTance. 

Argentins, attendrie. 
Une reconnoiflance ! Ah ! que cela eft touchant! 

S c a p r n. 
Vous voyez un perë ! un fils ! 

Pantalon» 
Un parrain ! un filleul ! 

S c A P I N. 

Nous fommes tous de Bergame. 

Arlequin, à part. 
Chut i il ne faut pas l'inftruire. 
Argentine. 

* 

Oh , vous pouvez parler : je fuis de Bergatqet 
aûflî» moi. 

Pantalon* 

De Bergame? 

\ Arlequin. 
Paix : il y a ici quelque chofe de nouveau» Et \ 
de quelle famille ê tes-vous ? 

Argentine* 
De la famille de Jîattochio. \ 

Arlequin. 
Que me dite$-voiis-là ) 

Argentine^ 
Je fuis Argentine Battochio. 



r~ 



i 



\ 



t JDRAMÊ. Actm IF. %£ 

Arlequin, 
Commencez à tendre les bras. 

ARGEH ï IN £, 

Pourquoi cela ? 

Arlequin* 

Pour in embraflèr. 

Argentine. 
La rai/on ? 

Arlequin, 
Parce que je fuis Arlequin Battochia, 
Argentine fe précipite dans/es bras> en courant* 

* Ah ! mon frère ! 

Arlequin, t arrête. 
Tout beau : vous n'avez pas filé cette reconnoif- 
fance ; il faut y mettre des paufes , des temps ; il* 
doit y avoir des points ici. 

* Argentine. 
Eh bien ! recommençons. 

Arlequin. 

Oui : faifons u»e -reconnoiflance à quatre. A 
vous, (a S capin& Pantalon) 

Scapin , d'mn cet* du Théâtre avec Pantalon. 
Oh ! tendrefle ! 

P A N T A t N. 

Oh ! nature ! - . , 

Fi* 



*4 ARLEQUIN MAHÔMÊt*, 

Argentine , d'un autre céti avec Arlequin. 
Ah ! mon frère ! 

Arlequin, 
A,... ah !.... ah !.... ah !.... ma fœur ! 



SCENE VI 

Les Précédents, PIERROT, 



\ 



Pierrot, en coure. 

Q uoi! mon maître embrafle ma maîtreflè !.. : : 
(il s'appaife tout d'un coup , en examinant le ta- 
bleau.) N'importe, ils font un beau tableau, {bas 
à Arlequin) Apprenez.... 

Arlequin. 

Tu peux parler haut : nous fommes tous amis. 

Pantalon. 

Tous parents. 

S c A P I N. 

Tous compatriotes. 

Argentine; 
Tous de Bergame. 

Pierrot. 
Oh! oh ! Eh mais, je fuis de Bergame aufIL 



DRAME Je te IK >5 

A R I< E Q ^ I N. 

Tant mieux. Arrange-toi avec Argentine , pour 
«e trouver fon oncle ou fon neveu* 

Pierrot. 

Oh, que nofi ! je ne fuis pas fi niais : je ne pour* 
rois plus être fon mari. 

Pantalon, 
11 a raifon. 

Arlequin* 

Décampez bien vite : [à Pierrot) toi , pour pré- 
parer mon cabriolet j ( à Argentine) toi , pour en- 
tretenir la Princeflè dans l'idée où elle eft fur mon 
compte y & dans l'amour qu elle a pour moi. 

SCENE VII. 
PANTALON, ARLEQUIN, SCAPIN. 



Mi 



Àrliqjjin,, gravement* 

E t nous , renouvelions la fameufe jçurnée du 
Tirlonvirat; premièrement, je me fais Roi : moa 
parrain, qui a un air vénérable , impofant , fêta 
Vifir, 

S ç A P I K« 

Eç moi ? 

FiiJ 



rS6 ARLEQUIN MAHOMET, 

Arlequin. 

Toi ? voyons. Tu m'as l'air de cacher un co- 
quin fous une mine hypocrite ; je te fais Muphft; 
Etes-vous contents 9 

Pantalon, 

y 

Je le fuis beaucoup, • : 

• S c a v 1 n* 
Et moi auffi : j'ai mon vrai lot, A 



■ < ■ ■ . ' " ■ ■■ ■ i 



SCENE VIII, 

scàpin; Pantalon* pierrot. 

Une toile Je levé : on voit un Trône élevé dans 
les cours du Palais* Le peuple ejl ajfemblé pour 
attendre Mahomet ; k Roi % ta P.rïàcejfe > Argcn* 
tine ,font aux pieds du Trône ; Mahomet s^qfr 
nom* de loin par des -éclairs. ; 



" m ■ * 



Sçignikjr, nous voite annonçons le grand Ma-* 

homet : nous l'avons vu dans fon char tout cela- 

. > < 

tant de lumière, {Ici Mahomet paroit ions les airs; 
Jbn cabriolet ejl entouré de petites Bougies ; un cercle 

4e lumière entoure fa tête ; on peut y joindre quel* 
,ques pétards & quelques fufées f 



DRAME- 4çT* !V- fi 

Chceur du Pm?ï.B. 

Cent fois honneur au puiâant Mahomet, , •- 
4 fon Génie , à fon cabriolet, 

L A P R I N C E S S JU 

i Je lé vois ce grand Prophète ' 

Qui fe balance dan* les airs $ 
Il eft précédé des éclairs. 
Qu'avec moi chacun répète : 

Le Chœur, 

jCent (bis honneur au puiffant Mahomet, 
A fon Génie , à fon Cabriolet. 

Argentine, 

f Four faire éclater {$ glgire^» 

11 n'a pas bcfoii?*âe éanoft i , 

Armé d'un pQt à macaron > 

Son brait commanic a la vfào«c* ; 

> ♦* ■ 

Cent fois honneur au pujUi|nt Mahomet» 
A fon Génie , à fc^Cabriojct.* 

Arlequin defeend drfQtfccahriolet ; Pierrot monte 
dedans, & paru 

^ Arlequin. 

Eh bien ! tout eft-il prêt pour la cérémonie ma- 
trimoniale ? I^a Princefle eft fi belle > qu'il eft per- 
mis i Mahomet d'être impatient. 

B A H A M A N, 

Seigneur , ne pouvant exprimer combien noua 
forjinjes. fenûbles à l'honneur que nous recevons > 

Fiv 



Il ARLEQUIN MAHOMET, 
permettez<|ue nous faflîorts du moins éclatée notrç 
joie par des fêtes dignes de vous. En attendant » 
daignez monter, avec ma fille, fur mon Trône , 
& recevoir les premiers hommages de mon Peuple, 
(Le Peuple danfe , & vient) au/on des cimhaks ? 
tomber aux pieds dt Mahomet. ) 



PREMIERE SUITE 

DU 

CABRIOLET VOLANT , 

CRU FOU, SULTANE ETMAHOMETj 

D R A ME 

JPHILOSOPHI-COMI -TRAGlQir-ÉXTRAVAGANT , 

EN TROIS ACTES, ET EN PROSE, ' ' 
Orni de Divtrùffcmcnts dans toits Us genres. 
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PERSONNAGES. 



Le Roi Bahàman. 

Le Roi C a s s e m. 

r 

La Princesse. 

Argen^i n-e. * • - • 
Arlequin, t 

Pierrot. 
Pantalon. 

ScAPIN. . 

Un M ê p 3 cj n Fpanççis. 
Un Miwc-iK -de Chiens 
Un Dans??*. 

A 

Un Musicien* 

< ...» 

Un Bel Esprit. 

Tfoupç 4? &9 M^JF ^ 
Peuple. 
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PREMIERE SUITE 



D U 



CABRIOLET VOLANT, 

o u 

ARLEQUIN 

CRU FOU, SULTANE ET MAHOMET: 

DRAME 

■ 

ÎHILOSOPHI - COMI -TRAGIQXT- EXTRAVAGANT; 



ss=a 



l ■ t, 



ACTE PREMIER; 



SCENE* PREMIERE. 

9 

£>RLEQUlN?JiuL U parait > en s y enveloppant 
dans fa robe, comme un homme effaré y & regardç 
1 derrière lui tn tremblant. 

Ouf! defHik que j'ai tué le Rot Caflèm d'un coup 
de marmite , je crois avoir l'efprit de ce Prince fur 
mes talons. S'il m'apparpîc, je fais bien ce que je 



*i ARLEQUIN CRU FOU, 

ferai j je lui demanderai des nouvelles de l'autre 
monde. Cela Pamufera peut-être , & l'empêcher* 
de me tordre le cou. ( i ) 



SCENE IL 

r 

ARLEQUIN, SCAPIN. 



Scapin , dans la coulijfc , cTunc voix forte) 

JLaissez, laiiîèz faire , il faudra bien qu'il vien? 
ne , je le traînerai plutôt par les oreilles. 

Arlequin* 
Ah ! voilà l'efprit. Il eft fingpKer que tous les re- 
venants aient la voix enrouée j apparemment qu'ils 
s'enrhument, en traverfant le Styx. 

S c a p î N. 

Je vous l'amènerai , vous dis- je , mort on vi£ 



(î) J'étois déjà fort lié avec M, Ducis , lorfqu'il travail* 
loit à fa Tragédie à* Amie t y je lui dis, en plaifantant , que 
3'en ferois la Parodie» Il me le confciila : aufll a-t-il été le 
premier à rire des traits qui, dans ma Pièce, ont quelque 
rapport avec la tienne. M. Saurin& M. Sedaine, & quelques 
autres , l'ont imité. Si mes plaifanteries euflent pu blcfler dçs 
Ecrivains vraiment eftimables 9 je ne me les ferois point per- 
mifes, ou je naurois pas eu la moindre peine à les lacxificjc 
toutes. 



t DRAME. Act-b T. ^ 

Arlequin* tremblant. 
- Oh ! pour vif, je- t'en défie, (il voit fort ombre; 
jaçis de peur) Ah ! voilà J'ombre du Roi Catfbm. 

S c a p r n. 
Qu'as-tu ? Pourquoi trembles-tu ? 

Arlequin, 

Ne vois-tu pas ? 

S c A p i n. 
Quoi f 

Arlequin. 
Cette ombre qui me pourfuit fans celle ? 

S c A P I N. 

Imbécille ! n^ vois-tu pas toi-même que c'eft la 
tienne ? 

Arlequin fait des lacis pour éprouver fi ce quil 
voit ejl effectivement fort ombre, (il rit. ) 
Tu as raifon : ah, que je fuis bête d'avoir peur 
de mon ombre ! 

S c a p I N. 
Il n'eft pas temps de rire. Le Roi Caflèm n'eft 
pas encore mort, fes troupes font réunies auprès 
de lui. Il demande une entrevue au Roi fiahaman , 
& il offre de lui prouver que fon Mahomet n'eft 
qu'un impofteur. 

Arlequin. 
Oui ! il le prend fur ce ton-là ! eh bien , je m'en 
vak remonter fur mon cabriolet , & prendre la 
fuite* 
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■ DRAME. 4cT2 £ ^j 

A RI. EQ D I S, Ht. 

« La Frinccuc dsfirc que le grand Mahomet ne tepoiô 
• jamais fes pieds que far le plus beau tapis de Turquie, Se 
« qu'il foit contiuucllcmeni; aflïs Tue. le tiôoe du bouhcor. 
« Elle le prie de triompher tout-à-fait du Roi CafTem , afin 
■ qu'elle [bit inceflàmment unie au 'grand Mahomet pas 
« le Génie de ta félicite 1 , te que les Hoiuh (oient toute* 
m Jaloufes de (on fort.» 

A la bonne heure ! voilà une lettre qui eft plus 
engageante que celle où il eft quetHon d'un toutou 
. qui a la gale. Allons , puifque la Princeflè le veut , 
il faut prendre courage , & tâcher de confondre 
mon rival. Ohé ! Pierrot , Pierrot ! 
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?4 ARLEQUIN CRU FOU, 1 



1 i - ,i 



$ Ç Ê Nf E IV. 

Arlequin, scapin, pantalon 



Pantalon , un mouchoir à la main* 
Ah, mon cher filleul ! 

A R L E Q U IN. 

Êh bien , mon cher parrain ! 

Pantalon, 
Faut-il que nous ayons fait une reconnoifïàncë 
fi touchante , pour n'en avoir que plus de chagrin 
en te voyant mourir ? 

Arlequin. 
Mourir ! oh , mourir ! cela païle la raillerie; 
N'ai-je pas mon cabriolet ? 

Pantalon. 
Hélas ! il n'y faut plus comptet. Le Roi Caflèmf 
a dit au Roi Bahaman que cette machine faifoit 
feule tout le pouvoir de fon fourbe. Bahamatf a 
réfolu de faire arracher les reflbrts du cabriolet & 
de l'enfermer dans fon appartement. Il dit que 
c eft un mpyen fur pour favoir fi fon gendre pré- 
tendu eft réellement Mahomet ou bien un fcélérat* 

Arl equin. ' 
Eh ! mes amis , faites enforte de rattraper ce cher 
reflbrt. 

SCENE 



Ï>RAMÊ A cm I. 



fr 



■ y.ifc — i -L-a as. 



S G E N Eï -Y.? 

Les PRic^pEifTs, PIEjm,0,T.. f 

Pierrot, dcanfrakii'**^ K ** 

A h ! notre maître , 'nous fôftlfiîeS perdus , le câ* 
triolet/*.* .: o ;">' i T 

t ;■." ,. A RLf t a^ i -Nr , f -. ,. 7) 

Eh bien , le cabriolet |,, , ^ /^ 

jl Pi e r r .o t* ■ " " -. ; 

' Les rèffottSL font enletfés,; -Et ivoici le Roi Baha-> 
man. (onmund une fanfare)' - i 

À R X'E QUI -N. 

: Que xle venir fans mon. cher cabriolet? où Aie 
fourer? ... .,;..-.,.. c \ -. - 

: . . L:^ ' S "à A P t -ni - : x ; 7 

Allons y mon ami , mon ancien camarade *« il 
fiât payer d'effronterie* -?."... .- : j. .- j 












Tome IL 



$* AULEQUÎH CRU FOI/, 



S t E N- Ë V I. 

L b s P a i c £ e è h * sf , LE ROI B AH AmXn , 
LA PRIN&ESSE-i ARGENTINE» 
SOLDA,TS. .,,. 
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A 



Le Roi. 






G^and Mahomet , '*o&e rival votfc accufe d'être 
un fourbe. Il m'a demandé tinè entrevue dans la- 
quelle il offre de prouver oc qu'il avance. Je l'ai ao 
CQj:d4e* parcequ^/j^ h^ doike points qoè ie grand 
Prophète ne manifefté toute fa puiflànce*^ ; .r '. ■: -\ 

LrA :P' Rtî KCHsiE, 

„ Grand Mahomet! lailïèz-vous taucher^àtf^on 

amour , par mes larmes j & réduifez en ^pfttùké 

votre indigne rivaU:Si ce n'eft par tendreflè pour 

itoji i. ijuees foie du moinr pour m'épargnes l'hor- 

reur de lui donner une maiir qui vous étbit-deftinée» 

Arlequin tremblant. 

Raffurez-vous , mon cher petit morceau de fu- 

, cre. Vous voyez à ma contenance > que je n'ai pa* 

peur. k. 
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: IBS PrBCÉDENTS , WN.Hfe'IlÂytjT, 

Le Hiic a ut/ 

S, *. ». . . * j 
è i gniur , le Roi Çaflem approche,* ^ 

» P ♦ *» • , -* ♦ 

■■ ■ " ' ' ^ i ■ ■ - 

S C E N-È VIIÏ. 
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Les Précédents, le Roi CASSEM* Az ;âtf 

V 

envelopper, & porté fur plufuurs étendards* "' 



« • » .♦ 



ARLEQUIN. 

jD ^ s ~ m o i /tirliran , ppurquoi n'ês-tu fras mort y 
lorfque j'ai député du haut des airs une marrjïitô 
pour te l'ordonner ? . , 

C a s s E m. . ; . ; ,-. 

Pourquoi, fcélérar ? Pour prouver la mâl-adrèffè 
du prétendu Mahomet > pour démafqiwui? four- 
be , pour le punir, 

AllLÉQ.pU.' 

Voili mes vrais Tirlirans de théâtre , cu'og. tu*, 
iç qui fe portent bien un, inftant après. 

Gij 



4 # 



i6à ARLEQUIN CRÛ FOtf, 

C A s s e m y fc levant. 
Roi Bahaman , je veux confondre l'impofteur £ 
vos yeux , & en préfence de no» deux armées j je 
lai fais l'honneur de me mefurer avec lui. 

» 

P À ri t A l o n i bas à ArUqtàh* 
AHoitt, anime-toi 

S c a p i n* bas* 
Du courage. 

Arlequin, bas. 
Du courage ! du courage ! tu fais bien que nous 
fommes cous poltrons dans notre famille. 
Casser, jutant fon gant* 
Tiens : je te jette au nez le gage du combat. 

-'.. ;A r l e q u i N , $ 9 ariimanu~ 
Sanguoidimi i faire un pareil affjont au nez de 
Mahomet!... Meilleurs, a-t-il en effet touché mon 

nez? 

Pierrot, à part. 
Allons Pierrot , mon ami , il faut prouver que 
tous les Génies ne font pas des bêtes. 

Bahaman, ironiquement. 
Quoi ! le grand Mahomet fe laiflè infulter ! 

La Princesse. 
Ah 1 s'il étoit en effet Mahomet , s'il lifoit dans 
mon cœur ! 

C A S S E M. 

C*eft moi qui vois malgré vous ce qui s'y pafle ; 
le dépit d'avoir été trompée , votre orgueil offenfé. 



»• • 



• » 



DRAME, ^cri /. 101 

tien ne vous guérit / d'une folle paffion ; Se mon 
cœur mille fpis plus fbibie que. le vôtre , ne peut 
ceflèr de vous adorer * y mais je vais goûter un plai- 
ûr infini à vous prouver, l'indignité de vptie choix. 

A^l Bqviv, à part. 
Ahi! ahij ne pourrai- j€ trouver aucun endroit 
pour m'échapper ? Il ne me faut pap beaucoup de 
place , on eft Ci petit quand orj a peur. 

Pierrot efeamotte la batte fC Arlequin ,paffi der- 
rière tout le monde , enlevé lefabre de Cajfim % 
met la batte à la place , & porte lefabre a Ai* 
lequin , en lui difant tout bas : 

ybUi de quoi faire Mahomet, 

Arlequin,* part. 
Ah , le plus charmant des Génies ! donne* 

C A S S E M. 

Viens , malheureux , viens recevoir la mort, 

A r l £ q u I N, 

Sanguoidimi ! la rfioutarde me monte au nez* 
Princeffe de mon ame , vous Bahaman , mon fu- 
tur beau-pere , & vous peuple & foldats > (oyez té- 
moins d'un toux— digne d'un efçamoteur célefte... 
& vous allez voir ce que vous allez voir. Sou ! fou ! 
prefto J parte? mufeade, 

Cassem, voulant mettre le fàbre à la fykin 3 
trouve hibfltte à U place. 

£ft^ilppffible?6wl! ' ' 

eu) 



iai ARLCQIHN CRU fOXI, 

. : Z : r B A H A M A N. j 

Je fuis prefque aufli furprte que loi» 
La Prikcesse, 

* Éh bàeh 5 mon père , avois-je tort de tonfervçr 
pion cdeur au digne objet qui l'a charmé ? 

. w.: .... Peuple et Soldats, 

• 'yïVfc> viye Mahomet ! 

Arlequin.* 
Approche donc , afin que Mahomçt te fàflç 
l'honnçqr de te tuer tout-à-fait , pour Rapprendre à 
• yivre f / 

C A S S B M*. 

Bahaman , peuple > folciats , écoutez-moi à mon 
rour. J'ignore quels fcnç les charmes dont fe fert 
Timpofteiâ: \ mais* H n'en eft point qui tienne 
contre la bravoure &.contre l'amour offenfé j je 
fq^ciens qu$ mon rival eft wi fourbe , & pour lç 
prouver , j offre de me battre avec lui , malgré l'i- 
négalité de nos armçs j défenckrtpi , malheureux, 

-l\ r» :k « n;. A X l *£-«J,ï H^ à part, 
- ': T.-Jl à teajiàbiê au okps; . ^ • 

/■ • >w4 ....... j, ,, - . • . , ,<,*»•>, » 

' Fettfte;' " • - :J •' • -'-!'-■' •■ ••• , -■*-■' * ' 

P ANTALOK', iai t 

r Avancé. b *• '« ' >ïV ' ,x -V- •■" -• " 
Allons donc , Mahornçi ^ : ' • ; '•■-*•* 



• « m 0? • * 
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DRAME. jfCTE l\ le; 

C a s s E M. 
Tu fiiîs , lâche ? ( H déforme Arlequin , Cajfomme 
à coup di balte , & U pourfuti à grands, coups de 
pied dans U derrière. ) 

La Princesse, bas. 
Ah ! ma chère Argentine , conçois-tu les mam 
qui me menacent? 

C a s s e n- 
Ingrate , rougùTez, & ne fleurez pas. 

■ B A H A M A N, 

Qu'on pourûiiy£ le fcélcrar , -qu'on le jette dans 
un cachot j Se vous , Caffèm , foyez iut que d'a- 
bord après fon fUpplice , je réparerai aies torts en 
vous unifiant à la PrinceiTe. ( tous défilent en ordre ) 



Giv; 



r 
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ACTE SEC O N D, 

La Scène reprifente une Prifon, 



■"T? 



SOE N fc I. 
ARLEQUIN, PIERROT, 



J * . . i 



Arlequin, appuyé fur une table auprès d'une lam- 
pe y Pierrot affîs à terre , boit & mange. 

Tues bien heureux , le chagrin ne c ote pas l'ap* 

petit; 

Pierrot, 

Que voulez- vous ? il faut bien fe confoler. 

Arlbq v'ï n. 
Comment t a-t-on permis de relier avec moi 3 

Pierrot, 
jGrace à mon air idiot , on m'a cru la dupe Sf 
pon pas le complice de mon maître. 

Arlequin. 
J'ai vu une infinité de gens réuffîr dans le mon- 
de , en s'y donnant un air bète. Sors , informe- toi, 
fans faire femblant de rien , fi je fois condamné au 
jgançhou , & pi yiçndras rn in&ruirç f 
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• P î'ER'a o T. 

Allons* ' 

Arlequin. 

Attends j attends j & fi je fuis condamné, com- 
inent m' annonçeras-tu cette nouvelle ? 

■ - X P I E R R O T. 

Eh ! parbleu , jcomme on annonce une mauvaife 
nouvelle , en pleurant , en fanglotant. Teçe* : 
voulez-vous voir fi f aurai bonne grâce ? Ah ! ah ! 

Arlequin. 

. Voilà précifément ce qu'il ne faut pas. Ç'çtoit 
bon autrefois ; mais à préfenç on a trouvé w 
façon bien plus touchante. 

Pierrot. 
Oh ! je ne fa vois, pas cela. Voulez-vous bien me 
. ,1a montrer cette, feçon touchante ? 

K\ L 5ÇUIN, 

Ecoute: adtpire, & profite. Si je. dois mourir» 

. ... 

, tu caflèras trois bouteilles , à la porte de ma prifotu 

P.I E R R O T. 

. Ah ! trois bouteilles , quel dommage ! fi 4& 
jnoins je les yuidois ! 

Arlequin, 

r . ♦ 

pais comme tu voudras. 

P ,1 E R ROT. 

A la bonne heure ; mais encore une fois, pour- 
quoi ces trois bouteilles ? 



io6 ARLEQUIN CRU FOU* 

A^ a L E Q U IN, 

Tu verras , tu verras l'effet que ces trois bou- 
teilles produiront. 

■ u i i ■ ■ ■ « ■ ■ — — — 

^ '. 

SCENE II. 

ARIEQUI K 9 feul. 

jVl e voilà feul ! que faire ?... Parbleu te voili bien 
embarrafle? Il n'y a qu'à imiter tous les illuftres pri- 
fonniers , réfléchir à haute voix > & débiter des 
moralités fur la virliçkciflîtude des chofes humai- 

^lies .- Hier J*ai tué un Roi à coups de marmite j 
j'étois Roi moi-même , j'époufbis une belle Prin- 
ceflè. Aujourd'hui , le Roi que j'ai tué hier, me 
donne cent coups de pied dans le derrière , époufe 
ma maîtreflè , & me voici en prifon. • A Ah ! fi 
les virlicirciflîtudeS humaines pouvoient mettre ce 
foir mon ennemi à ma place , & me remettre à la 

" fienne , elles ferdient un grand coup ; mais non : 
elles n'en feronrrien.'Ceferoit folie de l'efpérer— 
Cependant on voit tous les jours des chofes plus 
extraordinaires ; & les virlicirciflitudes ne font pas 
pour rien des frittf circiflitudes. ' 






w 
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$ CE N E III. 

iRL EQUI N , S C A P INw 



S CAFIK,; 

Ah I mon ami > que je fuis fâché de te voir-en 
jprifon ! 

Arlequin. 
Et moi 'd'y être. ' 

S C. A P X N. 

Du moins j ai à t' annoncer une confolatiôn. La 
Princeflè me Tuit. 

Arlequin , froidement* 
Je favois cela. 

Se AFIN,, 

4 • Comment tu fayois cela? Et les portes*» les ver- 
roux , les fentinelles ? 

. A ;R,I, E ( t I N, 

Bagatelles : depuis quelque temps toutes les 
PrincefTes quitf^eilt *iv»re ne ntttnquent pas d'aller 
^ëi^kurs airi^ftts^ qcrâcml ils font <eti prifon* Elles 
paflent apparemment par le trou de la ferrure. 

*S e a pi*.* ■ 

• "Tl*1^edfë'^tfcY)en corifiaènt âifcrtt , je te 



10S ARLEQUIN CRU FOU , 



SCENE' IV. 
LA PRINCESSE, ARLEQUIN, ARGENTINE; 



, A R. l E Q V I N. 

•» m V- ****** . . 

X RiNCEssEde mon ame , je vous demande bien 
excufe de toutes les impoftures que j'ai faites pour 
obtenir votre main j mais vous êtes fi belle > que 
mon plus grand regret eft de n'en pouvoir plus 
feire. 

La Princesse. 
Àh ! c 'eft à vous que je fuis attachée ; votre 
grandeur ne m'avoit pas féduite » & je vous aime- 
rai toujours. 

A R L e q v in. 
Quelle félicité !... {on entend caffef une bouteille} 
(à part ) Sangoidimi , je fuis perdu* 

La Princesse. 
Qu'avez-vous ? • - " 

Argentine. 
Ne vous troublez pas , ce n eft qu'une bouteille 
eaflee. 

A ri equin , à part. 

jEuh! quelle bouteille ! (haut) Je n'ai pas peur..» 
mois le plaifir de m'emendre dire par une fi belle 
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bouche, que je fuis aime*., h joie paflàat tout-à- > 
coup.... dans le cœur.... ( on entend une fecopde bou-, 
utile) (à part). me voUà^entefté. <-. ; 

La.Paincbssb. 
Qu'eft-ce qui peut vous agiter ainfi ? 

..Argentine* 
Ce n'eft encore qu'une bouteille. . 

Arlequin , d'un tçn pathétique. 
Ah ! il y. a bouteille & bouteille, {on entend caf- 
fer la troifieme bouteille) ( à part ) Tout eft dit 
Qu'il eft fâcheux , dans de certaines ckconftances , 
d'avoir des témoins , & de ne pouvoir faire des 
grimaces tout à fon aife ! 

La Princesse. 
Vous êtes fi agité, que vous me jettez à mon 
tour dans le plus grand trouble.... Qu'avez -vous 
enfin? 

À'RI E q u rw — 
J'ai bien envie de vous le dite : mais je n'en 
ferai rien , à moins que vous ,ne me priiez bien fort. , 

La Princesse, 
Ah ! je vous en fupplie. 

Arlequin, à Argentine. 
Et vous ? 

Argentine. 
Je vous en prie aufli. 

A r l e'q u 1 N. 
Eh bien ! apprenez mon malheur,; Ces troiv 



itb ARLEQUIN CRU FOU, 

coups de toatdllesr ^annoncent que; je fais cott-* r 
damné au gâ&chou/ - . - -r. ! .■ ' ; 

Comment! vôtfs apprenez cette fatale nouvelle 
avec tant de fang-froid. ? " - ." ' : . 'i % ' 

Arlequih, tremblant. 
Vous voyez. 

•À & G B * ÏI NE. 

* U faut que vous* foyez un Pbilolbphe*. . 

À r i ï ç û i"* 
MoL.unPhilofophe?...c , éft donc fans lefàvouv' 



^jïn^T i* n^!^m^T 



y <. 



SCE F E V. 

Les Précédents, PIERROT. 

.1, ' I ■ ■ ,1 .1 ft 

1 '■ P t B*i R O ¥. 

Ma foi, je n'ai plus de bouteilles : je viens rouf 
uniment vous annoncer que vous allez mourir, ,& 
que la garde s'avance pour "vous conduire au fup- 

plice. 

LaPkincessji. 

Il me perce le cœur. ' , 

, A R t 3E Q V I N« 

* Adieu Princeflfe : je vais fauter. 



r » ». 



— «r 



; Que c<SSs ^dfew jftwtt jojfcfcwtffc! f Us ïftf foiat té* 

La Prin fc jfcft^Tur..- \ •; ■ , . . , :j 
Faut -il voir périr ïd$ui$ Je$ iptfrments les plus 
q$eu* s ~cç .<£*&& a dfcpiœ *te t £ ' /■ î 

<: jAb ! vooq jfafriàodfifc fane*- ; . -3 . .-/ 

P I E R R à Tï, V.. . , 

JPtojflpe vous pleurez tous , il faut bien que je 
me mette de la partie • 

1 A, R CENT 1 K «^ 

* •* •• . * • . § 

Oui, pleurons..., ( ils pleurent > & Argentine les 
btierroTàpkèoÀt'-k-éotfy) Non J4ié jtfeàfo&s^poîhA 
je fais un moyen.de fauver votre amant. 

La Princesse, . 

Dieux ! îeroit-il poffible ? 

Àh î fe grand coup ! / i . 

— -'-ÀfatHOS NTÎtf*. 

•Vous (avez que dans ce pays on a beaucoup A? 
refpeft poùtJesfcms ; & qu£ , fuîvant les lèix drf 
Mahomet > ils ne peuvent pas être condamnes. 

L A P R I^ C B.S S E. 

Chère Argentine ! mon cœur te devine. 

ARGENTINE. 

I 

Mon frère n'a qu'à faire des folies , quand ou 
le mènera au ganchou* 



nz ARLEQUIN CKtKFÔtf ; 

Arlequin. 
Oh ! parbleu , s'il ne tiertt <ffà faire fe fou , psi 
Ville gagpée j j'en ai tant vu > fe'cb tttofcd»! 
façons dans ma* Patrie ! ' - 

En ce cas-là! r je vous réponds detquu ÎLtn&aRf 
Madame , fortons vite par quelqu'une de ces portes 
fecretes qu'on trouve toujours fort £ propos : les 
Soldats paroiilènt à l'autre. 
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S GENE Vt . 
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ARLEQU IN , lis. $Q LD A T SL • 

- - - * ■ - • -■*-- ^* J AA - - - --• 

A r l e q ù ï ri , gaicmctiu 

Eh bien , Meilleure! qu'eft-çs que c'eft? Vous 
me faites bien attendre } ffrveafevètis.qqe je.&is 
preflé,moi, que j'ai plrçs d'une^ffeire.... Attention 
au commandement.^ A droiteL... Agaqche.... Re- 
mettez-Vous.... Marche.... (il fi rnctak^r titt>) < - 



, -■< * • 



'*%$? 



SCENE 



b^AkÈ. Acte II i<j 
**■ ' " ' " . **— 

S G Ë N E VII. 

Lis PRÉfcÉDENf s. Une toile fi levé: ori voit 
le Ganchou , autour duquel font des Troupes 
rangées en demi-cercle jB AH AMAN ,CASSEM , 
PANTALON, SCAPIN t font dans tehctintc. 



r 

C A S S E Mi 

Ah te voilà , fcélérat ! 

B A H A M A N. 

Infâme ! tu Vas enfin fufeir le châtiment du i 
tes crimes. 

A k l e q u i n; 

Infâme ! fcélérat ! Que veut dire tout cela ? Eft- 
fce ainfi que Ton reçoit une perfonne à qui Ton 
prépare une fête ? Allons , allons , rangez- vous $ 
que je faute dans ce charmant petit ganchou. Une 
jolie danfeufe de l'Opéra m'y attend j & je veux t 
pour lui plaire , faite la cabriole. 

B A H A M A N* 

Qu'il obéiflè bien vite. 

Arlequin 
Voulez-vous parier avec moi douze fols * Mef* 
fieur» les Rots , à qui fautera de meilleure grâce ? 
Tome IL H 



ji 4 ARLEQUIN CRU FOU, 

Un Soldat. 
Allons , allons ; point tant de façons. {Arlequin 
prend fon élan trais ou quatre fois) 

C A S S E M. 

Saute donc , malheureux , voilà trois ou quatre 
fois que tu fais femblant. 

Arlequin. 
, Parbleu > je vous le donne en dix. 

B A H A M A N. 

Gardes , qu'on le précipite. 

Arlequin. 

Non , non : maintenant c'eft pour tout de bon. 
Attendez y attendez. M. Bahaman, voudriez- vous 
me faire le plaifîr de garder mon nez , comme il 
eft de verre , il pourroit fe caflbr. ( Arlequin fait 
par gradation mille folies , il croit être une petite 
poulette y il chante & veut pondre* Ilpaffe enfuite 
fon ceinturon autour 4e /on cou » dit quil eft un che- 
val anglais > quil veut remporter le prix à la plaine 
des Sablons 9 prefentç fa croupe à tout le monde f 
pour quon le monte > va- le pas , le trot , te grand 
galop, fait par s' attacher à une porte * & rejielà en 
ruant de temps en-t4mps > 6f en htnniffanu Scapin 
a mis tout bas Pantalon au fait de la rufc. 

P A n t A t o N. 

La crainte du fqpplice a f&t tourner la tête à ce 
miféfabfëi" Grand Sultei*! fouvenea-vous de la loi 
dç FAlçoran , qui veut qu'on refpe&e les fous» : 



DRAW TLt acte 1U 4*5 

C A S S E M. , 

Ne feroit-ce pas une nouvelle rufe de l'impofteur ! 

BaUmAk. 

Je veux , pour ne rien faite au hafard, prendre 
îavisde la Médecine, Pantalon , vous avez quelque 
notion de cette fcience ? mon médecin fçançois 
viendra confulter avec vous.... Qu'on Pavertîfle. 
(les deux Princes for tent , les troupes défilent) * 



» » 



SCENE VIII. 

* 

PANTALON, ARLEQUIN, SCAPIN. 



P A K TA X O N„ 

O meeîveîlie! viens que je t'èmbraflk Mais 
ce n'eft pas tout: il faut fi bien continuer à fààb 
le fou , que letnédecin -en foit la dupe. 

Arlequin. 
La chofe me fera facile. Les médecins françois 
ne font pas des Torciers. 

ScàHN, 

t 

Vite , vite : remets-toi au filet. Le médecin Va 
paroître, ] 



* r 
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SCENEIX. 

Les Précédents ^ it MÉDECIN François: 
Arlequin fc rattache à la porte : il nu; Pierrot 
te flatte ; U Médecin François qui doit être tris 
petit maître & parler <Tun ton milieux % entre. 



Le Médecin à fin laquais. 

O u* o n j»ette T dés chevaux fiais à ma voiture..; 
d'honneifr, il y a <ïes moments où je voudrois être 

le médecin le pliis ignorant de toutes les Facultés. 

... »._.-• • -»•• ■■--».- -^ • - • • ^ 

PANTALON,tf^/ï. 

Souvent on tien a pas moins la vogue. 

- Le M.É4) se in. 
Le Sultan afluie > Monfieur , qije vous avez» 
quelque teinture de la Médecine. 

P A N.T A X O N. 

. . Oui , Moufieur , & * . . 

Le Médecin. 
Je vous en félicite , Monfieur , je vous en féli- 
cite. On m'a parlé d'un homme maniaque, ou qui 
prétend, l'être , il faut le voir de près. 

Pantalon. 
Le voilà , Monfieur : la crainte de la mort a 
dérangé fa cervelle \h folie eft de fe croire un 
cheval 



» K 



DRAME Acts II.: £17 

L t Médecin, ricannanu 
Tant d'animaux ont en revanche la folie de (e 
croire des hommes. x/ ' 

. P ANT,ALON,£/W/. y.* i " " 

Le Médecin fait des calembourgs. Je ne fuis plus 
furpris , s'il eft couru. 

Pie r r o't. 
. Ne ruez pa^ > mon cher .maître , vous cafler& 
les dents à votre Médecin, ' .* 

Arliqùiu 
. . Oft le Maréqhal? Qu'il jreftedaiis fa boaûqa^ 
Je ne veux pas être ferré. ( il rutpiuiforu) .j. C 

^ ' e .•. vit* M B D BtXHN.' • i '.• LI -il 

'. Pftqdfè un, gratod Médecin pour un niaféchal ! 
En effet , cet homme eft très-fou j qu'il fe f étire, 
Se qtfonm^ppotte dé l'encre &: du papier , ppur 
lui expédier un brevet de folie* .• .;: ^t.-; A 

,-A Kt\qv m 7 à pan. ' 
Je; l'avois Jbien dit , que lçs Médecins François 
t£&<àç&$teife* ferriers* {ilfotttnrmmù) ; > 
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SCENE X. 



«• i * 



PANTALON , tt MÉDECIN , PIERROT. 






J,i.<tonimencç ^ refpirec^ voilà , fe çtois \ À'rle* 
quyi hors de danger. .. «.Y •..••' :. <;-v,. . / 

LeiMidecin. 
j Qaori fe;dépecheidonc,: nie prend-ori p6ur ; ua 
Médeciç désœuvré f V. .-Yj : > . .v / . . | 

Pierrot apporte vateita&le , une ehaife , prend k 
! VAMUm* parle* épaules , te fait bffeéïrïinUui 
ir dzfanubét$m^nti > . •: Jl j -•"' * "* - - ^ -- : - 

i/i fjcfhaeq : y oitt tourne qu?ii &at ppitf retfdtfc un 
homme fou. t l .b /.'•:-; 

Lb Mi 9-£ £4 H , écrivant, 
ï fictif d'honneurs je r>f conçois pas h quantité 
des mala^que j'ai à ycarrEft ibrtant-dl^^Vaii 
chez une femme charmante , & qui m'intéreflè 
beaucoup ; elle avoiç la manie de ne vouloir pas 
être inoculée » auffi a-rt-elle la petite vérole j mais 
je lui ferai mettre fi fcuyjenr les pieds dans l'eau 
froide > je lui ferai boire tant de limonade i la gl$* 
ce y tant d'eau de poulet.... 

Pantalon, 

Qu elle mourra. 



Drame, actz //. it* 1 

Le Mepecin y cttfant d'écrite , d'un ton piqué. 
Non , Monfieur , qu'elle guérira. En tout cas , 
ce fera fon affaire , & non pas la vôtre. Me pré--. 

nez- vous pour un ignorant ? 

Pantalon. ' * - 
Non pas. Mais H ne vous manque plus que de 
mettre vos malades aux pommes. 

Le Médecin fe levé en /€t tant la plume. 

&il me plaît, (ilfe radoucit & prend un air de 
mépris) Monfieur n'eft pas pour la Médecine mo- 
derne , je baife bien les mains à lui & à fes an* 
çiens.(ilveutjbrtir.) 

P A nt alon, courant après. 

Mor^fiour, Monfieuç.! vous oubliez de.figner 
ce certificat de folie. 

L £ M £ D £ C I N. 

J'ai fait des réflexions , & votre malade n'eft 
point fou. 

, PANTALON. 

U n'eft pas fou ! (bas) Ah ! pauvre Arlequin !... 
{haut) Monfieur , un moment: quelle eft donc 
Ùl maladie ? 

L b M i r> ec i n , ernbarraffe. 

Sa maladie ?.... Quelle eft fa maladie ?—. U a U 
maladie des nerfs. 

P A N T A L ON. 

La maladie des nerfs 1 

Hiv 
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Le Médecin, 
JQ} ! oui , Monfieur , la maladie des nerfs. II 
guérira en frottant fa chambre , en fe promenanç 
une canne à la main fur les boulevards, en vivant 
de farineux , en déjeunant tous les matins avec 
ttpis maron$ cte Lyon. Puifcjrç'il a la irçaladiç <fes 
jolies femmes , il faut le traiter de> ipême. 

Pantalon. 
Songez , de grâce , qu'en foutenant votre opi- 
nion ,' vou$ précipitez un pauyre diable dans le 
ganchôU; 

Le'Médecin, fkhtmtnt. * 
Tant pis pour lui , Monfieur. 

Pantalon, défefpérc, à paru 
Ah , pauvre Arlequin ! pauvre Arlçqdin ! 

fgg=ggg= , . , 

SCENEU',' ■•■ 

.... - ... . _^ - 

Les Précédents , un MÉDECIN de Chiens, 



Le Médecin de Chiens, en fe tournant vers la, 
couliffe , avec V accent Gafcon* 

jN É vous ai-je pas dit dé mettre un i)âton dé fou- 
frç dans fon eau, & qu'il guériroit dé fa maladif 
Eh , donc ! exécutez mon ordonnance. 

Pantalon, au Médecin. 

» » 

Ah ! de grâce > Monfieur ! ^cçordez-njoi encooe 



DRAME àct* IL t%\ 

pn inftant. Je juge par l'habit & les difcours de céc 
homme, qu'il eft Médecin. Permettez que nom 
le confulrions, 

Lb Médecin fi jette dans un fauteuil, d'un 

air d * ennui. 
Eh ! voyons ; finiflons donc , Moniîepr, 

v 

Pantalon., au Médecin de Chiens. 
N'ai-/e pas l'avantage de parler à un Doreur ? . 

Le Médecin de Chiens. 

Et un Doâur très Doâur, fur ma parole j auffi 
Ton a beau vouloir me mordre &. aboyer aprèç 
moi , je vais toujours mon train. 

Pantalon. 

Permettes que je vous confultepour un malade 
que nous allons vous faire voir. ( il appelle ) Hola ! 

- •• • Le M é Dec in <de Chiens. 

Je l'ai déjà. vu. La Princeflè m'a ordonné dé le' 
vifiter, & j'ai bien réfléchi fur les fymptômes de 
fa maladie. 

Pantalon, vivement. 
v Ehbien,Moiafieur! n'eft-il pas vrai quil eft 
fou ? 

L £ M b d £>c i N * prenant du tabac. 
N'eft-il pas vrai qu'il a la piala^ie des nerfs ? 
Le M édxEci n de Ch i_e ns. 
: Candis î vous vpulez cire > je penfe ? Le malade 
fia gale. 



*** ARLEQUIN CRU FOU, 

Pantalon, furpris. 
• La gale! 

Le Médecin, riant. 
La gale ! Ah ! ah ! 

Le Médecin di Chiens , U contrefaifant. 
Ah ! ah ! ah !.... Oui , la gale , & la gale la mieux 
conditionnée. Si la Princeffë continue à coucher 
avec lui , elle la prendra. 

Le Mi dec in y riant plus fort* 
Quoi ! la Princeflè couche..*. 

Pantalon, 
Vous «tes bien téméraire de. tenir de pareil* 
propos. 

LE M A DEC IN; DE C H SENS. 

Dieu me damne! U* ont tou& deux la cervelle 
diiloquée. Seroit-ce lé premier chien qui auroit 
donné la gale à fa maîtreflè ? 

P A N T A L ON. 

En voici bien d'un autre ! 

L e. M i d e c i n , y£ levant m çolere. 

Quoi ! Mônfîeur le Do&eur eft un Médecin de 
Chiens ? 1 

Le Médecin de Chiens. 
Fort à votre fervïce. 

Le Médecin. 
On compromet un homme d'importance avec 
un bateleur! 



j 



r 
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Le Médecin de Chiens. 
Ah L tout beau, mon confrère ! 

L E M É D E C I N. 

Sors d'ici, ignorant. 

Le Médjcin de Chiens. 

Ignorant toi-même. II faut bien que je fois plus 
Habile que toi , pirifque mes malades ne peuveqg 
point me dire ce qui leur fait du mal. 

Pantalon. ' 

* ^ 

Eh, Meffiéursles Dodeurs ! ménagez -vous 

entre gens du même métier ! 

' "• > '. . .. 

Le Médecin. 

Si je ne craignois de déranger l'économie de no* 
perruque , je t'apprendrois bien.... 

Le Médecin dï Chiens. 

Tu crains pour ce qui té rend récommandable j 

mais voilà ta Médecine bas. .( //&/' arrache fa 

" ■ * *> * » > 

perruque.) 

• L e- M^b ©* è 1 il , furieux. - 
--Ma perruque! Ait r profqne! (a tienne éprou - 
vera bientôt le même fort, (i/ At /e/fc ^ arm» ) 

L e Mteidce c enA nté Qui e n s. 
- Tes oreilles mé feront raifon de ton infblèrtce, 

.■ LlBb*>.Àfc JB.'.D'EVC^'H* -'• - 

Je vais immoler les tiennes à îa Faculté ofienfée. 

P A hît>jbv aN , 'apparu 
Lei vo$t bientôt deux Doteifts à longues 
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oreilles. < Les deux NUdeàns fe prennent aux 
oreilles: Us s'envifagent, & refient furpris.) . . 
Lb Médecin de Chiens, 
Que vois-je ? Sandis ! 

Le M é d e c i n. 
Ne me trompe- je pojht ? 

£ Le Médecin deChiens. 

A préïent que vous êtes fans perruque , je crcàa 
,Vous reconnoître. ... 

L? Médecin.. 
\£x moi auflT 

Le Médecin de Chiens, bas. 

Mettons-nous à l'écart. Né vous ai-jé pas^v» 

Machînifte dansuae Troupe dé Comédie, à Mont- 
pellier ? 

LeMIpecin. 

Ne vous ai-je pas vu exercer le même emploi 
dans la même Ville ? 

Le Médecin dé Chiens. 

Ceft là que j°ai appris quelques mots dé-Mé-i 
decine. .:.:.•••- 

L\E > M i o b c i n/ 
. Etmoiàufli. 



Tous deux enftmhki cns'emhtoffant. 
Ahîiiïdoamtî; ' r 

Pan t a h.qn, .• 
U pleut destiecoonoiOaûces dans ce dits ! i 
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Le Médecin de Chiens, à Pantalon. 
Vous avez été témoin d'une reconnoiflanca 
encre un Orefte &lun Pilade* 

Pantalon. 
Où vous êtes-vous connus ? 

Le Médecin. 
Sur le théat.— fur les bancs de Montpellier , ou 
. tout retentiflbit du bruit de fon favoir. Tous fes 
rivaax diiparoiflôient devant lui , {bas) par la 
trape. 

Le Médecin deChiens. 
Je vous y ai vu aufli étourdir tous vos adverfai~ 
res , tonner fur eux & les foudroyer , ( bas ) du haut 
du cintre. 

Pautalon. 
Eh ! Meflieurs les Dodeuts , en faveur de votre 
reconnoiflance , revoyons enfemble mon malade. 
Peut-être nous trouverons-nous préfenteraent du 



même avis. 



L e M É D e ci N. 
Allons : je le veux bien. 
• Le Médecin ce Chiens , à part au 

Docteur. 
Il faut lé ménager , pour qu'il né raconte pas 
notre querelle.; on en riroit peut-être, (on amené 
Arlequin qui continue fis folks* 



il* ARLEQUIN CRU FOU, 



SCENE XII. 

* » 

Les PuicÊDiKTs ,. ARLEQUIN , ;PIERRQT. 



i 



Arlequin. 

Je me ficherai à la fin ,-fi l'on ne veut pas 
me laiflèr fauter dans le ganchou , ou je fuis at- 
tendu par une nymphe charmante. Gare!... gare! 
Saute , Marquis, (il faute de C autre côté) Ahi !• ahiï 
voilà un fabre qui m'a coupé un bras, [il cache un 
bras derrière fort dos) Bon ! un rafoir qui vient de 
me couper l'autre bras, (ille cache aujji) Voilà une 
cuifïe à part > ( il marche à cloche-pied) l'autre ne 
tient qu à un filet, (il fe roule à terre ) Ah ! je vois 
ma tête pendue la - haut à un crochet. Comment 
diable 1 me préfenterai-je à ma belle ? il ne me refte 
pas le plus petit membre» A ce-compte, je fuis donc 
mort?.... (ilfe tâte) Oh ! oui !... je fuis bien more* 

Le Médecin de Chjens ^ à part au 

Docteur. 
Sandis j je crois connoître cet hoqune. 

Le M édecin, <i/wir« 
Etmoiauffî. 

Arlequin. 
Voilà Caron qui fe préfente pour me paflèr daa* 
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l'autre monde. — Serviteur , M. le Battelier .» al- 
lons : que l'on me paflè. — As-tu de l'argent ? -~ 
Je n'ai pas le fou. •— Eh bien tu ne paflèras pas.— • 
Parbleu je pâflèrai , car je nage comme un barbet; 
(il fait fcmblant de fejetur dans le fleuve > de Upaf* 
fer à la nage.) 

Le Médecin, *}/w/« 
Je penfe avoir vu cet homme à Montpellier. - 

Le Médecin de Chiens , tas» 
J'en ai auflî quelque idée confufe. 

Arlequin. 
Autre embarras ! voilà M. Cerbère qui fe pré-» / 
fente avec £es trois gueules ouvertes : Bouf ! bouf! 
— bafe ! bafe ! — ouay — ouay — ouay. — C'eft 
comme là-haut , les roquets dans tous les genres 
font ceux qui font le plus de bruit. Diable ! M. 
Cerbère feroit un excellent adfceur pour l'Opéra ; il 
chanteroit un trio à lui tout feuL Sautons par-def- 
fus fa tête. Bon ! j'ai efquivé le coup de deht. — — 
Me voilà dans les enfers : grâce ! ' grâce ! Mefda- 
mes les Furies; {il fuit d'un côté & d'autre) Quoi ! 
pour me mieux tourmenter, vous me pourfuivez , 
avec des tragédies modernes & des drames fur- 
tout > cela eft trop cruel. 'Ah ! Moniteur Pluton , 
Madame Proferpine, je me mets fous votre pro- 
tection. ( il faute d'un cote & d'autre 9 comme fi Pro- 
ferpine & Pluton luiparloUnt)—Qa'éto\s-ta dans 
l'autre monde ? — Comédien » Monfieur .Pluton* 
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^ — 'Fes-tu éloigné de la nature ? *~ Hélas . l MaJ 

* 

dame Proferpine , je m'en rapprochbk d'auflî ptèà 
qu'il m'étoit poffible. — Tuas donc préféré le fuf- 
frage des cofanoiflèufs aux âpplaudiflèments de là 
multitude ? — Toujours. — - As-tu fait rire ? — * 
Quelquefois les gens de goût. — - Allons , mon. 
cher Plutonichet , il faut le traiter favorablement. 
— «« Je le veux bien , ma chère Proferpinette. — 
Aux Champs-Elifés , pour être valet-de-chambre 
de Molière. — * Sanguoidimi ! que me voilà conte» 1 1 
que je vais embraflèr mon cher Molière ! gare y 
gare ! faites-moi place , que j'aille vice dan? les 
champs des rifées. 

Le Médecin de Chiens , à part au 

Médecin. 
C'eft Arlequin. 

Le Médecin. 
En effet , c'eft lui même. 

Arlequin, faifantfcmblant de prendre 

Pantalon pour Molière. 
Eh ! bon jour y Moniteur Molière , comment 
vous portez- vous , depuis ^ue- j vous êtes mort? 

pANTALQ'Njtftf Médecin. 

Il me fait certainement bien de l'honneur de me 
prendre pour Molière j mais il faut me prêter à fa 
folie. — Que dit- on , que penfe-t-on de moi là- 
haut? Comment m'y traire-t-bn ? 

A&LEQUHt, 
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Arlequin. 

À merveille. Quelques Auteurs difent que vous 
avez été bon pour votre temps : mais que fi vous 
reveniez au monde , il faudroit les imiter ou tom- 
ber j qu'eux feuls ont trouvé le vrai genre que 
vous n'aviez pas connu. Que vos perfonriagës font 
ignobles! votre ton bourgeois, point de traits philo- 
fophiques à la mode j point d'intérêt.... Vous riez ? 
Eh bien ! voilà par exemple ce qu'ils ne veulent pa& 

Pantaion. 

Mais qu'eft-ce donc que les pièces dfe ces Mef- 
fleurs a qu'on préfpjp gux miennes ? 

Arlequin.... - < 

Ma foi , je n'en fais trop rien, 11 y a beaucoup* 
des pà/ des ah! àts points fur-tout* Les Perfonna- 
ges ont toujours à la boucke4es mo^sde^/xii/ne/t/* 
de déllcaufcy à'honnêtçti ; pxm Us refleroblpnt au 
beau Liandrc , qui parie tpujours-de, fe bfc&youœ ji 
&t lie la met jamais en a&ion. -•:;!.- 

P A N-T ▲ fr-0 tt. 

Les Comédiens ne fon t-ik £ ierç pour UgbireMcr 
leur ancien père nourriden "^ ; .. .. ...oj < . • 

A r % b. q u I ttè 
Ohquefîîils vous ont joué pendanp >qeoit ans 
en robe de chambr^ $c les petits jours, ;.k$ cent 
ans révolus , crac 9 otf $ t fait une reprifc de: yo& pifl^ 
ces , avec tout l'appareil poffible , & l'on vous & 
couvert de plus de laurier? , que tous les jambon* 
Tome IL l 
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de Bayonne ; mais cela na pas duré long-temps , ÔC 
«vous êtes de nouveau livré à la doublure. 
Lé Médecin de Chiens , à part au 

Médecin* 
. Oh ! oui* Ceft Arlequin, Il y a U-deflbus quel- 
que chofe que nous ne pouvons pas comprendre. 

Le Médecin, bas. 
Et dont nous ferons vraifemblablement inftruïts 
avec le temps. Eh attendant , fignons fon brevet de 
folie , puifqu'il doit lé garantir de la mort. 
Le Médecin de Chiens. 
Commencez y fan* façon. îl^i'en faut point en^ 
tre confrères, {ilsfigtekt) " 
* • ' A.RiÉ$tti : N,jfî récriant* 

-. Que vofe-}e * mèn cher Molière !tme foule 
d'ennemis t'e&tdurefrt. Ceft le clinquant , le bel- 
tffïit y les ftrikmes $ lès tirades^ lesjetfx de mots, 
totf* vealfltffc t^gratigner. Oh 2 |e ne fouffrirai pas 
cela. ,: ■-■• 

•P a ri t À to N. 
ç!.Cen^ft lien x mon ^mij tbatfcela ne fe foutienr 
pas > tout cela tombe dô foi-meme. 

N'ittipofté : je m'en vais les toffer dé la belle 
mznktè. {il fnnd fi batre-& ràffeies Médecins. Cé~ 
lui des Chiens foré bitnjfe'yPaïtm fon lentement ;} 
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SC E N E XIII. 

ARLEQUIN, PANTALON t PIERROT* 

* • ■ . SCÀP1N. 



.t • 



r ' tb 



Pantalon ^embfajfant Arttquim 

3 R A v d ! liion cher filleul. 

P i e R A o t ( , riàntè 
Vous êtes un drôle de fou > mon cher Maître* 

S c A P I N. 

Suis-rfioi bien vite, Se viens profiter des bontés 
de krPriftcefle* Elle Renvoyé ce paquet y'û y a des 
habits de femme , tu les mettras & tu te fâuveras* 
jprace a ton breyet de folie * tu n'es plus bbfervé* 

À R 1 E Q Û I Né ' ' ' > , 

Allons. Venez m'aidera faire ma toilette ; maïa 
de grâce , n'ajoutez pas trop à mes charmes. Je 
fuis fi malheureux que je crains jufqu'à ma beauté/ 



A / • 



■aSjfe 
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n 



*}% ARLEQUIN CRU t OU* 



ACTE TROISIEME. 

Lt Théâtre reprêfehte un Pcftibutt du Palais dé 

Êahaman. 



S C E,N E I. 

SCAPIN, PANTALON. 



■p*i 



P A NTALON, 

.Vous avex l'ait foucieux , mon cher Scapin. 

Scapin. 

• Hélas! ce n'eft pas pour moi , c'eft pour ce fjatfc 
yre diable d'Arlequin. 

Pantalon. 

Grâce a la Princeffè , il s'eft embarque iecf ette- 
tneut fur un vaiflèau françois , & il doit être main- 
tenant hors de danger. 

Scapin. 

Comment! vous ignorez le nouveau malheur qui 
lui eft arrivé ? 

Pantalon. 

Eh , mon Dieu , oui. Inftruifez-moi de grace f 
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S C A P I N. 

Il s'eft embarqué , déguifé en femme , comme 

vous favez. 

Paktalon. 

Eh bien? 

S c a p i n. ) ■ 

A une certaine hauteur , un Cor&ire a pris le 
Navire, a ramené Arlequin , & Ta vendu avec tout 
1 équipage à un Marchand d'efclaves. 

Pantalon. 

Le pauvre malheureux ! fera-t-il toujours ballotté 
par le deftin ? 

S c A P i N. 

Le voici avec le Marchand. 

SCENE IL 

« 

Les Précédents, le MARCHAND, 
ARLEQUIN vétu& toèffl en ftmmt Turque; 
ESCLAVES de toutes les Nations. 



Le Marchand, à Arlequin* 

P a s s e % la première , ma belle J c'eft fur vous que 
je compte j & vous autres , marchez après : je vous 
défends de parler, 
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Une Esclave, 
. Ceft mal-adroit à vous > nous pourrions dit Ç dp 
jolies chofes : Ton nous achèterait plutôt* 

Le Marchand. 
Oui : mais pendant que vous parleriez, Je n$ 
parlerois pas , mpi ; & j'aime à dire des bons mots ; 
f'eft ce qui rn achalandé. 

Secohde- Esclave. 
Pourquoi donc nous faire pajroître ? 
Le Marchand* 
Comptez-vous pour rien le tableau ? 

S c A P | n , bas , à Pantalon. 
Tâchez de parler à Arlequin , tandis que j'amu* 
ferai le Marchand, (haut, au Marchand) Votrç 
ferviteur : comment va le commerce ? Je crois vous 
gvoir déjà vu quelque part. 

{.e Marchand. 
A Smirm % fans doute** 

S C A P I N. 

Nôri , non : je me rappelle py j c çft dans Vlfl$ 
(Us Amazones modernes ( i )• 

A r t s Q u i Nj&ir, à Pantalon. 
Je vous en prie, mon cher parrain , rachete^T 
moi. 

Pantalon. 
' Combien voulez-vous de cette Efclaye ? 



i 
f i 



(i) Comédie de Legrand, 



i , i . i « p ., ... jj a 
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L £ M A K C H A N D. 

Oh ! oh ! qu elle n'eft pas pour vous. Notre 
Sultan aime les Brunes ; je lui ai fait propofer 
celle-ci , & j'attends la réponfe. 

Arlbq.uin, fort, alarmé. 

Ah ! mon cher parrain !{ah 1 mon cher camarade ! 
que vais-je devenir , fi le Sultan m'achète en effet ? 

S c A P I N. 

Hélas ! nous ne pouvons que te plaindre. 

Pantalon, 
Et gémir de ton fort. 



SCENE IIL 

4 

Lis Précédents, un EUNUQUE. 



. Un EuNUQyE.. 

Seigneur Marchand. Sur le portrait que j'ai 
fait de votre Efclave à notre Monarque, il a conçu 
pour elle la plus forte paffion. Il a déjà donné des 
ordres pour qu'on lui préparât des habits dignes de 
fa beauté : & je fuis chargé de la conduire au fer- 
rail. Venez, la belle. . ' 

Arlequin. 
Moi, au ferrail ? une femme comme moi ? Vous 
allarmez ma pudeur, ( Ilfe débat : on remmené.) 

liv 



13 6 A R LE Q U I N C R U FO U, 



SCENE IV. 
LE MARCHAND, SCAPIN', PANTALON, 



Le Marchand. * 

Vo y e z : n-^i-je p^s bien fait de vou$ la refiifej: ? 
Je vous avois bien dit que le Sultan aimoit les 
Brunes. 

S c A # p i n. 
. J*e Sultan aime les Brunes, à la vérité; mai$ 
celle-ci, Feft un peu trop. 

Le Marchand. 
Bah! ç'eft qu'elle eft hallée ; elle n'aura p^s 
plutôt mis quelques couches de tartre fur fon vi- 
dage , qu elle fera comme la plupart des femmes. 
Pantalon, à part. 
^ ! pauvre Arlequin ! pauvre Arlequin ! 






<v 
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SCENE V. 

Le Théâtre change, & rcprcfmte un Appartement 
magnifique ; des Efclaves de tout f exe apportent 
ce qu'il faut pour drejfer une toilette. Arlequin 
paroit avec un peignoir fort élégant y noué d'un 
ruban couleur de rofe > & fe met à fa toilette, 
entouré de fes femmes* 

ARLEQUIN , effak de plu/leurs rouges > & met 
beaucoup de poudre fur fonvifage. 

Ëh bien ! qu'eft-ce que cela fignifie ? Eft-ce que 
je ne trouverai pas une patte de lièvre pour étendre 
mon rouge ? Mefdemoifelles , vous êtes d'une né- 
gligence ! Ne voilà - 1 - il point que je ne trouve 
point ma gorge ! Voyons ? Ah ! je le crois bien , 
vous vous en parez. 



SCENE VI. 

£bs PuiciDENTs, SCAPIN. 



m*m 



S C A P I N. 

Pelle Sultane ! voici des gens à talents qui vien- 
nent, par ordre du Sultan , vous faire leur cour , 
Çc vous demander votre prote&on* 



i 3 S ARLEQUIN CRU FOU, 

A r l B q u i N, avec dédain* 
Eh y mon Dieu ! qu'ils encrent , qu'ils entrent : 
puifqu'il eft du bon ton d'avoir de ces gens-là i 
fa toilette. 



SCENE VII. 

Les Précédents, un DANSEUR, 

un MUSICIEN. 



Le Danseur, enveloppé d'un grand manteau. 

V o u s voyez oun phénomène ; dous hommes qui 
profeffent dous arts différents , & qui vivent dans 
la piou grande intelligence. 

Arlequin. 

Le phénomène le feroit bien davantage, fi vou* 
couriez tous deux- la même carrière. Voyons, Me£» 
fieurs , qui êtes-vous , que favez-vous faire ? 

Le Musicien. 

On me nomme M. Diefis \ & je fuis le Dieu de 
la mufique. 

L E D A N S E U R; 

Je m'appelle M. de la Pafle-Caille j & je fouis 
Tou Diou de la danfe. 

Arlequin. 
. Je fuis pénétrée que deux Dieux veuillent bien 
^humanifer pour moi , 
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Le Musicien. 

Si la Sultane daigne le permettre , je vais lui 
compofer , en impromptu , une ariette , avec les 
paroles les plus fonores qui me viendront dans la 
tête. Nous autres grands Muficiens nous comptons 
pour rien la rime Se h raifon j nous ne demandons 
que des fyllabes muficales j nous croyons fermement , 
que les vers les plus mauvais font les plus favora- 
bles à la mufique y c'eft en notre faveur qu'un grand 
Poète a dit : . / 

« Souvent un beau defbrdre eft un effet de l'art. » 

Arl equ*in. 
Ah ! de grâce ! régalez-moi d'un de ces petits 
défordres , je vous en prie. 

Le Musicien chôme. 

AIR (i). 

Le maître du tonnerre 
Va-t-il foudroyer la terre i 
Ab ! Cieux ! 
Ah! Dieux! 
Quel tapage , 
Quel ravage , 
Quel défordre affreux : 
Ah l Cieux ! 
Ahi Dieux ! 
Quel défordre affreux. 

» . .i n 

(i) La 4iu/î<jue eft à la fin 4u volume* 



}*■ 
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Je vois la foudre , 
Paire en éclats voler les airs. 
J'entends gronder les éclairs $ 
Vont-ils réduire en poudre 
Les ondes des deux mers î 

Mais l'agréable Cybelle 
Sourit au Souverain des Cieux : 
Il cède aux beaux yeux , 
Au {burire gracieux 
De la jeune Immortelle. 



} 



Gazouillez tendres ormeaux , 
Murmurez oifeaux, 

Chantez ruûTeaux , J* bis. 

Volez troupeaux, 
# Sur le lommet d'un verd ramage y 
Et qu'un mélodieux feuillage 
Redemande aux échos d'alentour, 
Les Jeux , les Ris, les Grâces & l'Amour* 
Arljequin. 

Votre mufique me paroît charmante ; mais je 

. fuis fur-tout enchantée de l'idée & des vers de votre 

ariete ; elle eft on ne peut mieux dans le genre à 

la mode : on la croiroit faite à loifir. Et vous > 

Monfieur y quel eft votre genre ? 

Le Danseur, qui> durant t ariette > a ejfayè 

quelques pas. 

Tous. Ce n'eft point pour me vanter , je fouis 
lou piou modefte des Danfeurs j mais je pouis dire y 
fans amour-propre, que je réounis les talents & 
quatre grands hommes. Je dànfe également bien 
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le9 Payfans , les Plàifif s , les Démons , les Héros j 
&fi M. Diefis a four loui des Pièces dans ces diffé- 
rents genres , nous allons les faire exécouter. 

Le Musicien. 
Volontiers, J'ai ce qu'il faut, & je battrai U 
mefure. { U dijlribue Us parties* ) 

Arlequin. 
Les habits fervent beaucoup à caraâériiér les 
genres , Se nous n'en ayons pas. 

Le Danseur* 
Tranquillifez-vous. J'ai four moi lou tnagafin 
de l'Opéra. (Il jette fon manteau , & paroît avec 
les guêtres des Payfans 9 U cor/et des P/aifirs; il 
met fur fa tête une perruque deftrpents 3 & un caf- 
que pardejfus ; ilfe campe Jurement. ) 

Arlequin. 

Vous voilà à peindre ; mais comment amener 
tout de fuite Se avec vraisemblance quatre diffé- 
rents genres ? 

Le Danseur. 

La Soultane ne connoit pas les ous Se coutou^ 
mes de nos Coulifles ; d'aillours , feroit-ce la pre-i 
miere fois qu'elle auroit vou tomber la danfe des 
noues? La Soultane daignera fourement fe pro* 
mener dans les jardins du ferrait ; raifon fouffifatv» 
te pour que les jardiniers fe réjouiflent entr'eux Se 
qu ils danfent. ( il exécute un pas dans U genre.) La 
Soultane eft joune , belle > aimable > elle a de l'ef • 
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prit , elle aime les talents ; il n'eft donc pas four- 
prenant que les joux > les ris Se les talents folâtrent 
autour d'elle , & qu'ils danfent. ( il danfe. ) La Sout* 
tane affiftera fans doute avec le Soultan à quelque 
isvôue de nos troupes , en voilà a/fez pour que les 
guerriers fe félicitent du bonhour de la voir, & 
qu'ils danfent. ( il danfe. ) 

; A.R L E Q U I N. 

Tout va bien jufques-là j mais cette perruque 

qui cara&érife les démons & les furies, comment 

Ramener ? 

Le Danseur. 

Rien n'eft piou fimple. La Soultane va captiver 

lou cor de notre maître j fes rivales feront fouriou- 

fes y en faut-il davantage pour que les démons de 

l'envie > de la jaloufie , agitent lours ferpents & 

qu'ils danfent ? [U danfe.) 

Arlequin. 

Vous avez réponfe à tout , & vous êtes deutf 

hommes eflentielsj allez, je vous prie, là-dedans» 

pour préparer un petit ballet dont je veux régaler 

te Sultaru 

ip Le Musicien, embraffant UDanfeur. 

. Viens , mon digne ami , foyons toujours unis & 

nous coiûpoferons à nous deux un Opéra. 

Arlequin. 

Du moins vous faudra-t-il un pocte ? 

Le Musicien et le Danseur 

îi ! un poëte l , 
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.Arlequin. 
; D où tircrcz-vous donc les paroles ? 

Le Musicien. 
Nous en prendrons par-tout* Une fois dépla- 
cées y elles n'auront pas le fens commun? Tant 
mieux. On les. trouvera déteftables j elles feront 
bâillet ? Tant mieux. Il eft prudent délivrer une vic- 
time à la malignité du public» Quand une fois il a 
dit : les paroles de cet Opéra font pitoyables : il éle- 
vé aux nues la mufique. 
; LeDanseur. 

Et les ballets y fur-tout. 
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SCENE VIII. 

ARLEQUIN , les FEMMES.DE-CHAMBRE, 
SCAP1N , on BEL-ESPRIT. 



Le Bel Esprit. 

Madame, permettez que faye l'honneur de 

mettre à vos pieds mon ouvrage. ( il lui remet une 

trocknre. ) \ 

• J: A fc t fe q v t n , la parcourant.' 
Je vous remercie. Cela me paroît bien joli. 

kV ' * } Le Bei-Esprît. 

* je fois bien flatté , fi jai l'honneur de plaire 1 

une nouvelle Grâce. 
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A R L EQ TJ I N. 

Oui , cet ouvrage me paroîc délicieux : j'eri fui* 
enchantée. Vous êtes donc marchand d'images ? 

Lb Bel-Esprit, 
Moi , Madame ? 

Arlequin.; 
Ah ! je me trompe , vous êtes Graveur ? 

Le Bel-Esprit* 
Encore moins, 

S c A P I N* 

Moniteur eft un bel-efprit , fêté à toutes ïe* 
toilettes. 

A RLEQUIN. 

Eh , pourquoi donc s'avife-t-il d'embellir fes ou- 
vrages de ceux d'autrui ? Ah ! je comprends : c'efc 
pour les vendre même aux perfonnes qui ne fa- 
«vent pas lire. Vous êtes donc ce qu'on appelle urt 
Auteur, {il baille) Je voudrois bien que vous fif* 
fiez des vers pour nia petite guenon. 

Le Bel-Esprit. 
Ma mufe , chanter des guenons ! 

Arlequin. 
Eh bien 3 n'allez- vous pas faire le difficile ? Nef 
diroit-on pas que cela ne vous; eft jamais arrivé ? 
Le Bel-Esprit, piqué* 
Cela fuffit, Madame : votre guenon fera défor- 
mais mon héroïne * & il ne m'en coûtera rien 
d'en faire une cinquième Grâce. [Il fort.) 

SCENE 



t>l(AME. Acte ///. i*j 



S** 



SCÈNE i±. 

ARLEQUIN, sa Suite, SC APINi 



-il. 



À r r e q u i n; 

3V1 ai s , maïs , je crois que ce petit auteur prend 
inzL les cHofes ! De quoi s'avif e-D-il d'aflifter à la 
toilette d'une jolie femme, s'il n'entend pas mietifc 
la raillerie ? 

Scap i n, bas à Arlequin. 
Sultane , Sultane , dépêche-toi de mettre beau- 
coup de blanc &c beaucoup de rouge. Voici le Roi 

Arlequin • 

Je fuis perdu. Que n'ai-je fut ma toiletté quel-; 
que bocte de paftel ? 

SCENE X. 

4 

Les Précédents, BAHAMAN^ 



B a h a m a n; 
Que tout le monde.fe retire^ 



Tome Hé 
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SCENE XL 
ARLEQUIN, BAHAMAN, 



Arlequin. 

Oui, oui , fortons. (voulanifortir.) 
B A h A M A N , l'arrêtant. 
L'ordre que j'ai donné n'eft pas pour la beauté : 
arrêtez de grâce. 

Arlequin, 
k Non : laiflez-moi fuivre n*es femmes, vous êtes 
»rrop dangereux. Ma vertu ne me permet pas de 
, refter avec up Prince îiuffi entreprenant. % 

fi A H A M A N. 

* Raifurez-vous : fongez que vous n'êtes point 
avec un maître , mais avec un amant tendre , dé- 
licat , refpe&ueux. 

Arlequin. 
Qui, oui , refpeéfcueux ! .fiez vous-y. D'ailleurs, 
ce n'eft pas du tout bien de venir furprendre une 
femme , avant qu'elle ait fini fa toilette, (il fi cou- 
rre d'un voile. ) 

B A H A M A N. 

Si j'en crois le portrait qu'pn m'a fait de votre 
beauté, jamais femme n'eut moins befoin des fe- 
cours de l'art. Laiflez-moi admirer ces charme» 
qu'on m'a peints fi féduifants* 
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J , . Arlequin. 
Kon , non : j'ai mal dormi j j'ai les yeux battue 

B A H A M A N. 

Vous me permettrez de ne pas vous croire. 

Arlequin, % 
J'ai le teint rembftini. 

B A H A M A N , 

Ah ! tant mieux : vous m'enchantez, vous me 
iraviflèz. K 

Arlequin. 

Fini(Tez donc , petit badin j il eft mal dattaguer 
une femme , quand elle n'a pas même un éventail 
pour punir un téméraire. .< arrêtez ... encore une 
fois , arrêtez. Quoi ! point de fonnete ? 

B A H A M A N. 

* ^ 

Soyez moins féduifante , fi vous voulez qu'on 
vous obéifïe. 

Arlequin , feignant dtfe trouver mal. 
Ahi ! ahi ! je me meurs : que je fuismalheureufe î 

B A H A M A N. 

Oh ! ciel ! vous alarmez le plus tendre des 
amants. Qaavez-vous î 

Arlequï**. 

Ce que j'ai \ vous me demandez ce que j'ai y 
quand vous agacez fi cruellement mes nerfs en me 
lutinant , & que vous me donnez des vapeurs ? Oui : 
je fens que mes vapeurs noires vont me prendre* 
Hé \ hi! [il pleure) Ah ! voici piéfentement me* 

t 
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vapeurs couleur de rofe. (il cclatt de rire.) Prince * 
forcez de grâce , forcez , ou je fens que j'aurai bien- 
tôt des vapeurs gris de lin & puce. 

B A H A M A N. 

Je vous obéis : je vois Sien que ma préfence vous 
importune j mais je vous accablerai de tant de 
bienfaits > que vous ferez forcée de me donner vo- 
tre cœur. ( à pan) Elle va continuer fa toilette , ca- 
chons-nous de manière à pouvoir admirer fes char* 
mes , qu'elle m'a fi cruellement cachés. 



■Mil 
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SCENE XII. 

ARLEQUIN,/**/. 

O u * • j e l'a* échappé belle. Oh ! je ne m'étonne 
plus, fi tant de femmes ont des vapeurs ; elles 
font fi commodes pour écarter les importuns ! 
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SCENE XIII. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, 



Argentine* avançant If titt% 

Es-tu fêul , mon frère ? 

Arlequin. 
Oh! te voilà? 

Argentine. 
Vous pouvez entrer , Madame. 



* 1 1 



SCENE XIV. 

* 

Les Précédents, LA PRINCESSE, 
BAHAMAN, dans Ufond. 



Arlequin. 

Quoi ! belle Princefle , je vous revois encore i 
ah ! j'oublie toutes mes infortunes j j'en ai pour- 
tant efTuyé de toutes les couleurs , fans celles qui 
me menacent encore. 

La Princesse.. 
Vos malheurs ne vous rendent que plus cher jt 
mon cœtu\ 



1 



I 



«j* ARLEQUIN CRU FOI/, 

BAHAMAN,i paru 
Le perfide ! 

À RLEQUIN, 

, De grâce , tâchez de me tker encora une fois 
fies pattes 4e votre chepere. 

La Princesse. 

Oui , cher amant : allez vivre dans des climats 
plus heureux j fouvenez-vous d'une Princeflè qui 
ne cefïèrade vous adorer , & d'avoir la plus gran- 
de haine pour cet odieux Caflem ,' qu'un père trop 
cruel veut me donner* 

A R L,E Q U I N. 

Ah ! vous me fendez le cœur en quatre, 

1a Princesse, 
Argentine va vous conduire > embraflbns-nouç 
pour la dernière fois , & fuyez. 

B.ah aman, UfabreàJa main. 

Arrête^ , malheureux , vous allez tous mourir, 

• ..>■• - 

Argentine h la Princesse. 
, O Dieux! 

Arlequin. 
Ceci vaut encore moins que des careflfès. 

B A H A H« A tti 

Non. Vous n'êtes pas digne de recevoir le tré- 
pas de ma main : Se je vais prolonger Votre fiip* 



pjiçe. Hola ! Gardes 1 
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«SCENE XV. 

Lis Pr4cédbnts, tis GARDES, PANTALON ; 

SCAPIN, us dèu* MEDECINS. 

f 



B A H A M A N. 

Qu'on: drefle un bûcher dans les cours du Pa«* 
lais , & qu'on y brûle l'impotteur dans fon cabrio- 
let. Et vous , fille indigne d'un père tel que moi, 
puiffiez-vous mourir de hqntg & de regret, ^jen 
voyant le fuppLice de votre amant. {Les Soldats 
emmènent ^Arlequin* . . .* • 

_ _ _'_ * . . . _._* ^^ *^ ^ - • _- 

SCENE -X VL' ••''.■» •' 
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PANTALON , SCAlPltt , \*\ ,vïv x 
■■■'■- - "-. MÉDECINS. ''• ''''.'•"•. '• 



:{ t. \ - ', t 



, Il faut céder à taàf «te ttmps. / 

S (f A P I Ni* • 

• "Pbrtf^étte fois , te ttalhéureuK Artèiqbitfeft per- 
du fafti reflburcè» '■•'- ■*.."'• » --;- *' ij * 

Kiv 
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Le M é b e d i n. 
Ne défefpérons pas encore. Nous fommes dan$ 
lin pays dlgno/ance , où tout paroîc merveilleux c 
& nous avons de l'efprit. 

P A N T |l O H. w 

Quoi ! feriez-vpus afèz généreux pQur vous itH 
térefTer au fort de cet infortuné ? 

Le Médecin de Chiens. 
U n'eft plus temps , de feindre. Nous avons été 
Machiniftes dans une troupe de Comédiens donc 
Arlequin étoit le direéteur. 

LeMédecin. 
Oui 5 4 Montpellier; 

ï* a n f À *. o N. 
Eh ! Meffieurs , tâchons de nous entendre, pour 
fauver cet homme que nous aimons> tous. 

S c A P I N. 

Voyons 9 que ferons^noiç ?' 

Le Médecin de Chiens. 
Jsipi, je. fais f imitêr lé tonheç rë & les.éçlàirÊ £ 
e'y méprendre, & je puis à progps jetter l'épou- 
vante. 

Le M é d F ci n. 
Moi 9 je fais 4 merveille Jouer les trapes > & 
i'ai remarqué que la cour du Pafois étoit yo&téq, 

P A N" t a \ o n. 
JJn ippmei^r!.., Cnç tjonne idée en fait tou- 
jours naîaç une autçe. 11 y aura fort ]hçur$p{eg)en£ 
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<cc foie une éclîpfe de lune: nous pouvons met. 
grand para de tout cela. 

SCAPIM. 

A merveille. Moi , je ne défefpere pas de m'ïn- 
trpduiie dans le cabinet du Roi, Se d'y prendre le 
fameux reflbrt du cabriolet. On vient ; allons vite 
travailler , chacun de notre côté, pour enjevet 
notre ami au fort funefte qui le menace. {Usfv 
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S C ENE XVII. 

• v 

Le théâtre tèptéfenu la cWr dit PaUU. On dreffe lé 
bûéhtfê On met le tabriûUt dèffué* Le public s*af- 
fefhbh ddfti la placé & fut les battons : Us tam- 

~ bouts battent de* aits trifiesfur Us càiffeS couver- 
tes d'un voile. V Infanterie vient marchant lente* 
ment > enfuite la Cavalerie. Les chevaux font ca- 
paraffonnés de noir. Les Princes , la Princejfe y pa- 
roiffenu Argentine & Pierrot fuivent en pleurant. 
Arlequin , couvert d'un grand crêpe > ferme la 
marche. On U place enfuite au milieu > 6* Scapin 
fe prépare à lui lire lafentence. 
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Scapin, lifanu 

« De par Bahaman. 

» 

(bas) Raflure-toi.'* 

(haut) « Le Sultan fai&nt toujours veiller fur fis Sujets 
« l'ail de la prudence» ne veut pas que le démon du men~ 
« fbnge s'empare de leur elprit. 

(bas) Le reflbrt du cabriolet. 

(haut ) « Il leur fait favoir que le Profane qui Ce dtfbit 
« Mahomet, eft un enfant de faufTeté & d'impofture. 

(bas) Dans ma poche à gauche. 

(kaut)\n II le condamne à être brûlé vif' dans fon char 
«* enchanté. ' 
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{bas) Demande à m'embraflèr , je rïnftruirai. 

- (haut) « Puiflc la fumée du bûcher & la cendre de Km- 
* pofteur , monter jufques fur la batbe facrée du Perc des. 
.« Croyants , & attirer fur nous la pluie douce de fes grâces. » 

Bahiman, 

Arlequin. 

• Je confeflè que je mérite de mourir : & pour 
prouver à quel point je fuis réfigué , je veux em- * 
bra/îèr celui qui m'annonce ma mort. ( Arlequin & 
Scapin s'embrajfent ; pendant ce temps Seapin parle 
bas , avec beaucoup et action <> & Arlequin prend les 
refforts du cabriolet dans la poche defon camarade \ 
infuite il monte fur le cabriolet. Au moment quon 
ta mettre le feu au bûcher 9 il scierie : ) Allumeurs ,' 
n'allumez pas j je quitte le larmoyant, & vous al- 
lez m'en tendre' chanter fur un autre ton. Je fuis 
Mahomet : je n'ai fouffert tous les affronts qu'on \ 
nva faits , que pour éprouver le cœur de ma chère 
Princeflè. Me voilà fatisfait , & je vais paroître 
dans le plus grand éclat de ma toute-puiflance. 

La Princesse. 

Ah ! chef e Argentin^ que veut-il dire ? 

Argentine. 
^ Je l'ignore , Madame , écoutons. 

C A s's E M. 

Bahaman , vous bifferiez- vous encore féduire 
P&r l'impofour; ? < 
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B A H A M A N. 

Prince , ne craignez rien : je fuis trop bie» inf- 
irme 

Arlequin. 
J'ordonne premièrement à une main invifible 
de me rendre le reflbrt de mon tabriolet.. M bon ! 
|e vous remercie... vous pouvez vous çn retpurper. 

C a s s ç m, 
Baharçian , ^uriez-vous rendu au fcélérat ?..«* 

B A H A M A N. 

Seigneur , je n'ai, rien à me reprocher. . 
Arlequin. 

Tais-toi : & laide parler le tonnerre. Je lui or- 
donne d'annoncer à tout l'univers mon triomphe * 
& aux éclairs de faire une illumination. 

B A H A M A N. 

Je fuis pétrifié. 

C A S S E M. 

, r 

Quoi ! vous çtos ébranlé ? 

Arlequin, 

Tu ne te tairas donc pas, bavard ! pour t y forcer* 
f ordonne à la terre de s'ouvrir fous tes pas... allons... 
partez , cadet j va m'attendre dans la prifon où tu 
m'avois fait mettre ce matin , ( Cajfim eji englouti) 
& fais à ton tour des réflexions fur les virlicirci- 
tudes humaines. 

B A H A M A N. 

Je tremble d'éprouver le même fort» . . 
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La Princesse, à Argentine. 
Ah ! fi mon cœur pouvoir s'ouvrir encore à Fe£ 
pérance ! 

ARGENTINE. 

Je ne fais comment il fait j mais il fait bien. 

Arlequin. 

Et toi , lune , qu'on vouloit faire témoin du 
plus grand des attentats , & qui t'es cachée d'hor- 
teur , reparoîs pour être témoin de ma gloire Se 
de mon mariage avec la Princeflè. 

B A H A M A N. 

Je l'admire , & je le redoute encore plus» 
Le' Peuple, à genoux. 

Grâce ! grâce ! 6 puiffànt Mahomet , nous te la 
demandons pour notre Prince & pour nous. 

Arlequin. 

Je vous l'accorderai fur le trône que je veux dé- 
formais partager avec ma Princeflè. {le bûcher dif- 
paroît. Arlequin fc trouve affis avec la Princejjefur 
un trône brillant. Une mufique magnifique fuccede 
au /on lugubre des instruments voilés. On termine la 
cérémonie par une grande fête ; la Cavalerie fait des 
joutes. ) 
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LES IMPORTUNS; 

OPÉRJ-COMIQUE EH UN ACTE. 

Repré fente pour la première fois par lei Comédiens 
Italiens ordinaires du Roi, en ijyo* 
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P RÉ F À CE* 
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Un vieux conté ï qtfoiï irwap&tx' y )6 
crôfe , dans VÊfprii'des eetikeïfûfioks ± 
par GctyotdePiïtdifàl) inWotitttf-lé fujec 
de ceLOpérâ-côÀiîciuë. - • - ^ ;. <- 

Les Partifans ' de rOpéfâ-cotfliqifé font 
divifés en deux-èlâfles/ Ceux dé fa pre- 
mière , gâtés par Panard , par Vadé , par le 
célèbre M. Fayard* penfent que les Pièces 
de ce genre , enfants de la gaieté & d'une 
aimable négligence / -doivent étfe Siegar- 
dées comme des bagatelles. Ceux de la 
féconde claffe écrivent , & diîerit graver 

' . A. . .. A' J _ • % . , 

ment : Qu'une petite montre , contenant 
autant de refïbrts qu'une grande x efl bien 
plus difficile à Êiïre ] ils partejoç 4e T là 
pour prouver qu'un Opéra-comiqHe) d'uii 
Aûe, réunifiant pltw.de difficultés qu\ine 
Gomédie ou une Tragédie en cînij A&es, 
Y Auteur doit bien fe garder dô iê traitet 
leftement. 
Von me difpenferçi de prononcer entre 

Tome IL ta 



île ~* rê f&c ë, 

ces deux partis. Tous les deux m'ont jugé 
trop favdfiblement ; l'utt a trouvé que $ 
s'il y avoit quelqu'art à bâtir une aâion 
quelconque fur deux ou trots mots , j'avpil 
eu retpïic de lç déguUsn l'autre , tout en 
me blâmant devoir thpifi un fi mince fu- 
jet , a dit : « Il eft biea ^nxmage que cet 
• ci Autour nphffep&Jierieu/ement njn Ope* 
« ra-cùmiquc. * Je nai certainement pas 
à me plwîdre. .; : 
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M. S i mon, vieux Gairçon, Oncle dé Clitahdire. 

M. le BÂ il li , Père d'IfabèHô. 

La F è M m Ê dtt Bailli , Mère d'Ifabdle. - 

> > nouveau^ Maries* 

CliîAkdrb,}- -•.-.'..... 

Suzon, Serrante dlfab^He; 
J ï A n n ô iî , Domeftique. . 

LeMAG^STBB.. . ..-- 

Le Notaire. 
Le Chirurgien. 
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Lancent cjl dans 'laMaîfon du BallU^ 
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LES iMPOATtJ-NS;- 

ÔPÉR4-C0MÎQ UE. 
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SCÈNE Î>RËJMÎËRÈ. ^ 

LE BAILÎlï V SA VÈMtë, CLIT^tNDRE * 
ISABE4LE,L£ NOTAIRE,LEMA(3lSTER, 
LE CHIRURGIEN, fmt à table ; SUZON / 
JEANNOT > font dtbout * & ferrent en 
géant & èm buvant m cachette* 

TOUS LES CÔÎTVIVËS, 

• te » . 

AI H/-" ••] r' 

Le virtéftk>n^iifetttèh boire - 

r^ttfip'à périra kmémoiie, 
t Mts chcf$ amis , bu^n^ tous j - 

A ht fknté des Ef Qag f , 
A la fanté dejs Epoux, • * 
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Cx I TA N D R E. 

Meilleurs , Meflieurs^ je vous ai beaucoup cta 
bligation ; Monfieur le Notaire a pafle mon con- 
trat de mariage j Monfieur le Magifter, Monûeur 
le Chirurgien ont fervi de témoins. Vous buvez à 
ma faute «es fouvent , &* dç trè§ boç casât ' y touç. 
oela eft au4nieux. Mai$,é....ne vous appetceVei- 
vous pas qu'il eft tard ?.. ^ 

Le Chirurgien. 

Tard? il neft que rtiuiùic 1 SandS ! lSbpstçînce 
vous talonne Monfu lé Marié. Je vous débine. 

" &mgez que j'ai les- plufr-gcandes précautions * 
garder pour tenir mon mariage fecret : que je me 
fuis marié fans ie Vbhfeiiterfiertt de 1 dofr^oncle , 
qui vouloit me- donnée une : autrje femme. - • rr : r 

t * :f a .FfEf^cRfii. vBcv; 3 ai ç ç è;; T ' "I 

« Tièfi^iiensi mbnrgêpdre^ neme-pariëpasiie 
tbfc ôrîcle yfe fi|is : eQchaniaée -qu il il&ïoit pas de 
la noce : il m'a fait fepD hhxàt \malicefc que je ne 
• lui pardonnerai jamais. - 

,2 s 7 r £ K C£: A *;*. l i. k > y; c; y 

Ma petite famotte a tatfon : ton oncle eft un 
mauvais plaifapf qgi n'a, j?tnaû; que 4e§ ilées bur- 
lefques. Fi ! qu il eftcrididule ià an campagnard de 
foixante ans <la fatte%;*jogàen*rd , ' Mpiegle > 
comme un petit Clerc 3cf Ptocareùr ! ; 
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CtIT A N Ô R E. 

X)ites-èn tout <e qtf il yous jdaira ; mai* je<fois 
le refpe&er , parcequ il m'a tenu lieu de père ; & 
je dois lfe craindre , parceque j'attends de lui toute 

ma fortune. 

Le Magister, 
Sitentium. Monfîeur le Marié me paroît avoir 
de l'humeur j Se , pour le réjouir , je vais lui ré- 
citer un épichalamc charmant que j'ai fait en fon 
honneur. 

Clitakdrb, tas» 
Ah , l'importun ! 

Le Magister. 

Hymen l Amour l 
Réunifiez-vous en ce jour ; 

Defcendez.... defcendez...» def....cen.,*.dez.... 

loin ! la fin ét9it fi bfelle !.... Defçen.,.. 

Clitandre, 

N'ayez point d'inquiétude , Monfieur le Ma- 
gifter. Je devine à-peu-près pourquoi vous appel- 
iez l'Amour & l'Hymen j je finirai i'épithalame , 
fur ma parole ... Voilà une mufe qui m'jftfpirera 
mieux que la vôtre. (M veut baifer la main a fa 
femme : la BaiUive V^trtke & Ventraiw hors de 
table.) \ :: * 

La Femme du Bail xi. 

Oh çà ! mon gpndre ; il-eft jufte que je te fafle 

la leçon , ainfi qu'à ma fille, i 

Liij 
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Glitan'uhe. 
Allez y Monfieur le Bailli j je n'aurai befoin nf 
de vos affignations , ni de vos fommarions 5 coipp* 
fez-vous pour rifen les yeux dlfobelle ? 

AIR, 

9 
* « 

Isabelle. 

• ' • . ' ■ • - '. '>: \ ' • 

En te donnant ma foi , 

A ces foins je confie 

lt bonheur de ma vie : 

» Il dépendra de toi.? . * 

ClITANDRL , 

Non, non*: c*cf\ de ton cocu? 
Que mon fort va dépendre j 
S'il efl confiant & tendre , 
Il fera mon bonheur. 

Ensemble» 

1 Ente donnant ma foi , ' 
A tes foins je confie \ 
Le bonheur de ma vie' : 
Il dépendra de toi. 

• • ■ . . . • J 

G l i t A ko K e , "vivement. 

» »» .. 

^f onfieuHe Notaire s'endort. ' 

« .« ... j ..... » . , 

, LeNotajre* prenant vite un verrez 
v JMof ? Poyu,: je,hpis, \ . v . . . T 

Ci X *<A.H.ShI*'3f ;... .'••• cïié 

Si fait * fi' fait Vouvpçuvesivpiis retira; Mç£r 

fem, Sm&ç<» 9 nsyçm gènes iw. 
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Le Chirurgien ,fi levant avec le refit 

des Convives* 
Monfu lé marié a raifon ; il ne faut pas nous gê { 
ner , fanais. Et puifque nous fommes «Tune noce * 
ftous prétendons danfer jufqu'au jour , avec Mada- 
me la mariée. 

Ciitandre. 

Jufqu'au jour ?,.. ( bas) le bourreau ! ( haut) Ou- 
bliez-vous que cette chambre donne fur la rue , 
<jue les voifins peuvent fe douter de la vérité , en 
înftniire mon oncle, qui n'eft qu'à trois lieues d'ici, 
& qu'il me déshéritera ? 

Le Magister, 

Ah ! mes amis, cette raifon mérite quelque con- 
sidération, Et ndus allons en conféquence. M . 

, • \ ■ r 

ClITANDRÏ, 

Vous retirer ? 

L E M A G I S T E R. 

Point. Nous allons danier dans une chambre 
plus reculée. Prima y je m'empare de la mariée. 

-'s C LIT. A NDR E, À pari. 

Euh ! le traître ! 

Le Chirurgien*. 

s Et moi il Monfu U Bailli & dé fa chère petite 

famotte. Lon lan la. r r 

2-.. - r ; : ' L n .N.o.T'ii r, lé • ••' ' 
jEt moi des bouteilles. . .1 , 
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Isabelle, qu<m entraine. 
Attendez doncjtnon mari. Je ne veux danfer 
qu'avec lui* ( ils fartent endanfanu On voit Simon 
qui avance la tiu hors d'une cbuâffe pour regar~ 
dcr. Suçon & Jçannot portent la tûblt Jur un côté 
du Théâtre, ) 



.SCENE IL 

SIMON, CL1TANDRE , JEANNOT , SUZON. 

Simon fe glijfe tout doucement après avoir vu 
fortir Us Convives. 



\- > A 



S i H p N. 

* * .. . . ► . 

J3 o n : voilà mon frippon 4e : nçyoa j écoutons* ( il 
fe cache dans une autre coulijfe ) c , 

Les cruels 1 plus ils s'ipperÇorasnt du chagrin 
qu'ils me caufènt , plus ils fe font un barbare plai- 
fir de l'augmenter.,.. Suzon ,. Jeanridt , vous êtes 
mes vrais amis ? ! r \. ; 

J.i AKN07, d'un air bite. 
* Oh dame ! pour ce qui eft en cas de ça* 

S u'z o au '•"" ' 
Pour vous fat psrouveir,n6us allons bien danfer 
k votre noce. Viens , Jeanno t* Tan r lan la,*r 






* » 
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CiTAHi)RE,fc arrêtant. 

» « 

Vous danferez une autre fois.... vous pouvez me 
rendre un fervice très-important. Oh ! oui, très- 
important ! Toi > ma chère Surette , va dire à ma 
femme que j'ai un fecrët de la dernière conféquen* 
ce à lui confier. 

. S 7 ?0 K, 

Qui, om....\rtven*M<Fun air inàlin) Gageons 
que je me doute à-peu-prèsa.. 

ClitÀndre, 

Eh ! par$> ma chgre enfant %. j$ te donne gagné. • 
Toi , mon sh$r Jeannot , dès que jtu femme fera 
fortie , ferme vite h porte delà chambre où font 

ines importons. 

1 

Ah! ah! le tour fera drôle,... (revenant) No€ 
Maître , faut-il farmer à double tour ? i 

Clitandrb. 

y - r » . 

A triple i fi tu peux. 

J e;a H yOXiMmant. 

Npt' Maîtpe > quand je ornerons la porte à tri< 
plê tour 5 faut-îl que vos iipportuns foyont dedans 
PU dehors? ....... 



- a. •** A 4» 
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J B À N N O T. 
AIR. 

Depuis qu'auprès d'Itabelle 
Vos amis font ientinclle , 
Pourquoi donc endé ver tant 1 
Ah ! je devinons , je gage. . 
Plus l'on guette le fromage , 
Plus le chat eh cft friand. 

Clita k d k b , 3 lui donnant un coup 

de Dltd» 

Eh! cours vite où je t'envoye : double le pas.T6ut 
le monde s'eft donné le mot pour me défefpérer. 
Simon, avançant un peu fur la Scène, 
Tu n'es pas au bout. Je ne fuis pas ici pour rien. 

C'L';I-T A N D-RvB. 

Comme le cœur me bat !.-... Suivons d'un peu 
loin pour voir s'ils réuifiront. • •> . Je fuis fur les 
épines. 



SC EN E I IL 

SIMON, feul. 

* ■ . 

JL'on m*a dît vrâî. Voilà mon drôle marié fans 
mon confentement. Ah 1 , je lui apprendrai ; je lui 
apprend,... Quoi ! que lui apprendras-tu ? à fe dé- 
marier ? le fecreï ferait beaii ; & tu aurois bon 
nombre de^Daiiqûe&>Ia foi , puifqtie-lar folie eft 
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faite , il faut m'en amufer le ipieux qu'il me fera 
polfible. J'ai médité la , en, écoutant mon pendard» 
un tour de vieux malin > qui ne l'amufera pas à la 
vérité , mais qui me fervira à éprouver fon carac- 
tère & celui d'Ifabelle ; qui m& vengera du Bailli 
& de fa femme, & qui me divertira, voilà leflèn- 
tiel. Allons , morbleu ! n'engendrons pas de mé- 
lancolie. ' , , 

jk X 'JtVm 
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LVAmout & fes plaîfirs charmants 
• Ne (ont plus mon parcage* 5 £: ! r * ? li * A 
Mais un doux badinage " j ^ 
Confbfc nies vieux zâsS' vzri ' v/ 



On peut rire à tout âge r 1 ^ ?: - A *-- v ' i 
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Nargue dès cheveux bkmes. 

Chut. Le voici. ( // étant Us bmg&u ) 
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S C E N E ; I::fc,ï 

S I M Of , GLI T'Ï^D R E. 

« • . • .-4 > i - *. 



Clitandri, 

» " 

J* ai vu de loin Sufoiiquf parloit à fa maîtreflè.... 
O Dieu! j'entends marcher.... Serois-je afTez 
heureux ?,... (// écoute,) 



tj« LÉ tfÔÛVEAtJ MARIÉ* 

•' '■ - '•.-•'. ••- AIR. 

■ 'C'eftlfabelk-î 
■•" ' • Mon «cet» me 1« dfci 

5 I M €> ïf. 

: * ■ ' * Cfatjchit^chir. 

Clitandre,' 

CcftlfabclJcs 
Mon cœur me le dit , 
En s'éianÇam *trs elle. 

• .,; , (Il mtenirirt Simon*} 
En vain tu fis demou tendre embarras. 

L'Amour r q«Ç të&gjore ,; . 
Va bientôt enchaîner »s r |pa*s y , 
Avec les fleurs o^'ilfait éciow. 
Sur tes yeua^il mettr* foa bandewj 
Et je ferai guidé par fon flambeau. ,. 
(Il pou t/hit Simon qui le fuit , & le prend enfui 
par la main.) 

w* v - - "■ * • . 

Ahrje te tiens enfin! 
Et je puis couvrir cette main 
Demcs btûfers pleins de flambe;' 
Viens, viens, ma chçre femme.... 
/Çiell c£ft tm bomsner.Eh \ J^nifot V 
De la lumière au plutôt. 



^ 
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S C E N E V. 
CLITANDRE, SIMON, JEÀNNOT 

qui apporte de la lumière ; tous trois rcjlent dans 
une attitude différente. 



^ ^ ^ j 



C L I T A N Ù R É. 

A IR. 

\£ o e i cruel deftin m'accable 2 

J £ A N N O T< 

Ciel ! quel objet effroyable 2 

Simon, 

Tous deux ont cru voir le Diable? * ' 
Jeannot,à Clitandre. 
Hélas ! 

Clitandre,** Jeanne t. 
Hélas! , .. • ^ 

Simon, à paît* . \ 
Je ne puis m'eropëcher de rire. 

Clitandre , JeanNot. Simon. 

" J Qu'allons^ncms dire, Que vont^ils dire," 

Pour fortit d'embarras ? Potir fortir ^ctabarm ? * 

S-I M O N. '* 

~ : Allons , gai, Mortifieur le marié. Qu'eft <è ? voirf 
laites une trîftfe mine. - 

- C'Û TA N D RBÎ" 

Je tombe à vos genoux. 



- !.. • 
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i 

Simon. 
Vous plaifantez. Eft-ce parceque vous vous êté$ 
marié fans mortconfentement ? Botf! bon ! vous nef 
pie devez pas le moindre égard. 

. "Clit a.n d ré* 

•• ' ■ ■ • • ••••. - . 

Je vous dois tout j mais je n'ai écouté que la voix 
de la tendrefTe^.Un amant caifeiinert-il auprès d'une 
tnaîtreiTe charçiant^ ? . . . T - , . 

: ïfabelk : ;, -,\ 7 . ? 

A dé piquants attraits ^ . 
Le teint brillant Se fiais , < „ . ■ » 
Une vive prunelle. 
Dès qulon.la voie un inftant 
Seulement, 
On ioupire , 
Ondefïrc. • ' -- » 

• Le petit Dieu raalfn 7 
Sur fa bouche refpire , ' 
Et folâtré far fon fein. ' > • 



« i * - 



: r • • 



Simon, a paru 

Àh! le ftippon ! comme il en tient!.,, (haut) Ba$ 
propos d'amant :. n&- vouloir je pas. aiiffi; vous don- 
ner une femme charmante ? #r qui n'a pas été éle-* 

yée à Paris , comme votre Ifabelle ?* voilà Teiïèn- 

- • .* * 

ûéL- Mon neveu, un Provincial qui feroit i.Çjjf 
ris fa provifîon dé vin ne vçus paroftroit il pas un 
fot? ' j 

CtlTANDRÊ* 



/ 
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Clitandre; 
Oui , mais..;. 

r 

Simon. 
Point de mais. 

Le vin 
D'un feu divin 
Vétille ; 
Et le cœtir 
D'un altéré buveur 
. Sautille « 
Voyant fon coloris flatteur. 
Si Ton ne peut fe défendre 

De Ce rendre 
Aux attraits du nectar enenanteur , : 

Il faut en faire emplette 
Dans un terroir de Paris écarcé 5 
Il n'eft pas frelaté: 
L'on rifque moins* qu'il vous porte à fa tète. 

{malignement) à l'application , mon doux neveii 

. Clitan d.r e. 
Ab } C\ vous conrroiffiez la vertu d'Ifàbelle, 

S 1 m o n. J : 

Oh bien ! je .vous en félicite ; mais Vous vous 
êtes paffé de mon confentement : pafles-vous aufli 
de mon amitié & de mor* bien. Adieu. 

Clitandre, 
Ah ! mon oncle , arrêtez. 

Simon, courant par le Théâtre. 
Non. , 

Tome IL Î4 
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Jeannot, Ufuivant. 

Monfieurî... 

S i m o N. 

Paix. 

CllTAKDRE. 

De grâce ! 

Simon. 

Je fuis outre. 

Jeannot, 

Un mot. 

Simon. 

Je fuis furieux. 

C I X T A N D K I. 

Vous me défefpérez. 

Simon. . 

Voilà qui eft affreux ! vous êtes un ingrat , uft 
mauvais cœur , un... que fais-je ?... y>as en riant).* 
Coutagfr ! je crois entendre feu mon père , quand il 
megrondoit. 

Clitandrb. 

Croyez que j'ai confervé pour vous tous les un- 
timents qui vous font dus. Et fî vous douter de 
mon refpeâ:, de tt& fbttmiflïon > de ma recbnnoif- 
fance.... ^ 

Simon. 

Eh bien ? 
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Clitandrl 
Mettez-les aux plus fortes épreuves , vous me 
trouverez digne de vous* 

Simon, bas* 
Bon...» (haut) Pjropos en l'air. Je gage que fi 
f exigeois la moindre bagatelle , oui la moindre,*, 

Ciitandre* 
Ah ! que dites-vous ? ordonnez, 

Simon,*} parti 
II s'enferre..,, (haut) voyons donc ; prends gar- 
de à ce que tu feras. Je vais te demander une fîm* 
pie complaifànce : fi tu me refufes , tu perds pouf 
toujours ma tendrefle & mon héritage. 

Jeannot, attendri. 
Son héritage ! ah ! 

ClitanDre. 
Ordonnez , je vous le répète. 

Simon* # 

Ordonnons donc...- Je dois partir demain...; 

CiiTJfKDRE, troublé v 

Vous voulez peut-être que je yous accofnpagna? 

Si mon, affectant beaucoup de bohtl* 

Non , non : pefte ! je ne fuis pas aflez cruel pou* 
mettre trois lieues entre deux nouveaux fhatiés, 

ClITANDRE. 

1 

Ah ! vous me raflurez..- Que vous êtes bon ! 

Mij 
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Simon, à paru 
Tu vas changer d'avis.... {haut) Je veuxpattif 

au point du jour , &.... 

Clitandre, vivement. 
Je vous devine : vous voulez vous repofer : vite 

un Ut pour mon oncle. 

Jeannot, courant* 

Un lit, un lit. 

Simon, arrêtant Jeannot. 
Doucement; point de lit, point de lit. {à fort 
neveu) 1? ne veux pas me coucher, & j'efpere que 
tu me feras compagnie. , 
Clitandre, dans la plus grande furprife. 

Moi ? 

é 

Simon. 
Qui ; nous jaferons. Nops ferons des contes plai- 
fânts. Va , nous nous amuferons comme des Rois. 
Clitandre, embarrajfé. 
Mon oncle.... Songez qu'un jour de mariage.... 

Simon. 
Eh bien ! ne voilà-t-il pas le neveu fournis , com- 
plaifant ? Déshérité : ferviteur. 

Clitandre , d'un ton affectueux. 
Mon cher oncle, permettez-moi du moins d'al- 
ler dire à ma femme que. vous êtes ici , & que.... 

Simon. 
Point ! la pefte !| nous fommes loin de compte. 
J'exige au contraire que tu ne répondes aux per- 
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tonnes qui viendront , foit ta femme ou toute au- 
tre , que par deux mots... que je choifîrai. 
Clitandre, vivement. 
Deux mots ? Rien que deux mots à ma femme ; 
lorfque j'ai tant de chofes à lui dire. Ah !... 

Simon , froidement. 
Vois. 

Clitandre , après un moment tTaBatemem. 
Eh !... quels font ces deux mots ? 

Simone part. 
H faut les choiiîr bien fbux, bien extravagants , , 
bien burlefquçs, la plaifanterie fera plus forte...* 
{haut) Ces mots pleins de douceur > pleins d'élo- 
quence , font.... 

Clitandrï, 
Sont ? achevez de grâce. 

.Simon. 
Mais-., c'eft que tu vas les admirer. 
Clit'andre* 

Voyons donc. 

Simon, \ 

Ces mots font.... Devine* 

Clitandre. 
Eh ! par pitié. 

Simon, gravement. 
Sont , %ijle> qejle. 

Clitanpre, étonné. 

MiiJ 
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AIR. • . 

Simon, 

Ah î ah ! comme il enrage 
Notre Marié l 
Clitandre. 
Vous plaifantcz , je gage. 
Simon. 
Mon : [ifie, \efit> ou plus d'amitié, 

Clitandre. 

Quel langage 
Pour un jour de mariage 1 
Simon. 

Zifie y %efte> ou plus d'héritage : 

Ah ! comme il enrage 

Notre Marié i 

Vous balancez ? Serviteur, 



Clitandre. 
Un moment..,. Quel parti prendre ?... (d'un ton 
myftcmux à Jeannot) Jeannot , fuis-moi le plaifir 
daller raconter tout ce qui fe p*flè à ma femme* 

Jeannot, fort haut 9 en riant. 
C'eft bian imaginé ! J'allons li tout dégoifer, Sf 
cela l'empêchera de s'ennuyer. 

Clitandre. 

Paix donc : Ah le coquin ! 

Simon, arrêtant Jeannot* 

Alte-là. J'exige encore que tu ne fortes pas , toi, 
& que tu ne répondes à tous ceux qui viendront; 
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que par ces deux mots,/;//,/^^: je te donnerai cent 
écus pour époufer Suzon. 

Jeannot. 

Cent écus ! cent écus ! Allons , Monfieur , fai- 
fonsronflerle [ific {ejie, lepif&cpon. Nos femmes , 
nous en aimeront mieux quand nous ferons riches, 
Clitandre, à part. 
Il a raifbn. D'ailleurs , pourrois-je fans fortune 
faire le bonheur de ce que j'aime ? ( avec effort à Si- 
mon) Difpofez du fort de votre neveu. 

Simon.. 
Bon cela.... (malignement) Prépare- toi , /'en- 
tends venir quelqu'un. 

Clitandre, troublé. 
OCxel! 

Jeannot. 
Ce neft encore que Suzon. 

Simon. 

s. 

Gardez-vous bien de laifler échapper aucun au- 
tre mot. Pour en être certain , je vais me cacher 
fous cette table. Lorfque je paroîtrai > vous pour- 
rez parler. , 

Jeannot. 
Nous n'y manquerons pa$.... [fautant de joie) Cent 
ccus ! cent ëcus \ pour àivepif, pon % Queu plaifîr ! 

Clitandre. 
Zifie 3 [efie.... Ah quel fupplice ! pourrai- je y ré- 
fitter? 

Miv 
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S (j É NE V I. 

Les Précédents, S U Z O N. 



rrr 



SyzoN, accourt toute joyeufh. 

Monsieur , Monfîeur , réjquifTez-vous : le 
Bailli & fa femme font allés fe coucher j j'ai enfer- 
mé à triple tour vos importuns dans la grande fal- 
le ; & Madame eft dans fa chambre.... fille foupi- 
re.... elle rêve. f .. elle fourit..,. Que tout cela lui ficd 
bien ! Je ne la vis jamais fi belle. 

Cljtanpre, foupiranu 

Zifie! 

S u z on yfurprifi. 

Oh ! oh !.. . Jeannot , que veut dire ton maître? 

Jeannot, avec un grand flrieux* 

pi/. 

S u z o n , la main levée. 
Ah ! celle de faire le plaifant , ou bien.... i 

J B A K N O T. 

Pon. 

' S u z o n , lui donnant unjbufflet. 

Tiens , voilà pour ta récompenfe . . r . Et vous ,' 
Monfîeur, eft-ce que vous n aimez plus Madamç ? 
,|Le contrat auroit-il déjà produit fon effet ? 
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Ciit an dki, comme pour luidjre non, 
Zejic. 

Su zok, 
La fotte bête qu'un époux i & qu on fait ma) 

(l'en prendre ! 

A I R. 

Avant d'encrer en ménage » 
Sans cède il faut leur répéter : 
Paix ! (oyez moins vif, foyer; fage : 

D'abord après le mariage , 
L'on enrage 
De n'avoir plus à répéter : 
Paix i loycz moins vif, (oyez (âge. 

' Mais à bon chat 
Bon rat : 
Le fexe n'eft point ingrat* 

Je vais faire part à Madame de mes petites réfle- 
xions, ( Cîitandrt & Jeannot troublés > t arrêtent , 
in lui difani : pif y çe/le ) Vous m'arrêtez fort inu- 
tilement j je faurai bien appeller Madame d'ici 
jMadame ! Madame ! accourez vite* Madame ! 



w 
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SX3ENE VIL 

Les Précédents, ISABELLE. 



■T"^ 1 



Isabelle y alarmée* 

/Q u ' e s t - c e , Suzon ? pourquoi cries-tu fi fort ? 
Mon mari fe trouve-t-il mal ? 

Suzon, regardant Clitandre avec un petit 

air de dédain. 
Ma foi, Madame , je ne fais comment il fe 
trouve j voyez vous-même : pour moi , je vais vous 
amener nombreufe compagnie. 

i 

SCENE 'VI II. 

Les PaÈcÉ'9iKT9 j excepté SUZON. 



Isabelle. v 

Olitandre, que fignifïent les paroles de Su- 
zon , & l'air que je te vois ?*... Quoi ! tu ne me dis 
rien ?.... Cher Epoux ! tu fais combien je t'aime ; tu 
fais que tu me donnerois la mort , fi tu ceiïbis de 
m'aimer. Raflùre-moi d'un mot. Dis-moi que toQ 
amour.... 
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CiiTAMDRE veut parler ; il regard* fon oncle 
qui le menace en U tirant par t habit ; il dit tris 
tendrement* 

Zefie. 

Isabelle, étonnée. 

Zejtc ! . . . . Veux-tu m'annoncer par -là que ton 
amour s'eft envolé ? 

Clitandre, vivement, comme pour la raffurer. 

Zifte, çe/te* 

Isabelle. 

Volage ! Je t'entends de refte. Ne te fais pas un 
barbare plaiiîr de me répéter mon arrêt. 

Simon, riant fous la table. 

JLe voilà dans la crîfe, 

Isa b i t. l i. - 
AIR. 

/ 
v 

Combien de fois» infidèle , 
A mes pieds , en foupirant, 
M'as-tu dit : <* chère Ifabelle , 
« Ceft trop peu d'être confiant. 
* Ce ruiflàau grofUt (ans cefle , 
« En fuiyant fon heureux cours 3 
« Ceft ainfi que ma tendreûe 
« Augmentera tqus les jours ï » 
Ingrat i je meurs , quand f y penft. 
Qu'eft devenu ce feu fi beau ? 
Seulement par l'inconftancç 
Tu reflcmbles au ruîffeau. 
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Jeannot, pleure. 
Piflpon! 
• ( Clitandre Je jette aux pieds (TlfabeUe ; il re- 
garde , en foupiranty tantôt vers fon oncle y tantôt 
vers fa femme. Ilfe relevé en voyant paroitre le rejlc 
des Acteurs conduit par Suçon. Le Bailli & fa femme 
Jont en déshabille de nuit , les autres font ivres. 



S C E N E I X. 

TOUS LES ACTEURS. 



mm/mmimm 



Les Convi v"e s , ivres. 

v^u 'est-ce que tout ça ? Qu'eft-ce que tout ça ? 
La Femme du Bailli. 
Ah ! jour de Dieu ! j'apprends de belles nou- 
velles ! 

Simon, *bas. 

Bon : voici la compagnie que j'attendois/ 

.Le Bailli. 

De la douceur , petite fâmotte j de la modé- 
ration. 

La Femme du Bailli , carejjantfon mari. 
Oui , mon petit chouchou , vous allez voir.....; 
[furieufe) Répondez, beau mari de neige. Parbleuî 
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vous êtes un plaifant original ! Avez;- vous époufc 
notre fille porçr la méprifer ? 

C L 1 t A nd RE, poliment comme pour lui 
ajfurer le contraire* 

Zip. 

L a F e m me du Bailli. 

Queft-ce à 'dire, fijle ? Savez- vous que je vous 
arracherai les yeux , que je vous étranglerai 

Le Bailli. 
Tout beau , famotte ! tout beau ! Dieu merci , 
j'ai /le l'éloquence ; il n'y réfiftéra pas.... Or fus , 
mqn gendre y fî vous connoifîez les loix , citez 
m'en une qui vous autoriiê.... 

Clitandre le repouffe avec impatience. 
Zejte! 

Le Bailli. 
Oh ! oh ! cet homme eft fou. 

La Femme du Bailli. 

Voyez y voyez comme il s'agite , comme il zYaSL 
égaré ! 

L E C H IRURGIEN. 

Il n'y a, fondis! qu'à lé faigner bien vice au mi- 
lieu du front. 

LeMagister. 
Non , il faut le mettre fous ma difeipline. Je le-, 

fufEt. 

Le Bailli. 

Faifons mieux. Prenons a&e de fa folie , M. 1* 
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Notaire y & l'on fera cafler le mariage. (Le Notaire 
va écrire au bout de la toile 9 pn avance pour Jigner p 
Clitandre furieux faifit le papier & le déchirée) 

S U 2 O Né 

Madame , chargez-vous du maître', je vais frot- 
ter le valet comme il faut. Parle > ftippon , parle, 
impudent. 

Jean n o t , fuyant. 

fif,pàn.... 

( Il tourne autour dç la table enfaifantjîgne de re* 
garder dejfous ; enfin impatienté des coups de Surpn y 
ilrenverfe la table y en feignant de fuir 7 découvre S h 
mon & s* écrie) il a paru , nous pouvons parler* 
• S u z o n , faifant un cru 

Ah ! voilà le forcier qui les enforceloit. (tous Ui 
Acteurs font tableau fur un câté du Théâtre* Simon 
rejle quelque temps dans lapojlure où il étoit fous la 
table y il rit deleurfurprifeJ) 

La Femme du Bailli. 

Comment donc ! c'eft M. Simon. 

S I M O r N., 

Eh vraiment oui , c'eft moi : ah ! ah ! c'eft donc 
ainfi que vous me priez de la noce ? 
Clitandre,^ précipitant aux pieds de la 

femme y dit fort vite^z 
Chère époule ! je puis enfin te parler, & te dire, 
combien je t'aime..- Combien je t adore.... Mon 
cœur. , . ' 
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.^ Isabelle. 

. LailTe-moi , perfide , je ne veux plus te voir. 

Mon oncle , elle me fuit ! 

Simon. 
La , la , ma belle mariée , ne boudez plus mon 
neveu j ceft moi qui l'ai forcé à tout ce qu'il a fait. 
Vous faurez mes raifons. En attendant , j'embraf- 
fe la petite , elle a montré de la douceur dans un 
moment où plus d'une femme aUroit (virement fait 
Je diable à quatre.... Qu'en dit Madame la Baillive, 
ce cher petit mouton ? ( il lui pajfe la main fous le 
menton*) 

La. Femme du B a i l j. i. 
Laiflèz-moi tranquille > vieux fou : le voilà bien 
content ! il a fait des fiennes. 

Simon; , 

Et M« le Bailli , chouchou ? 

Le B a r 1 1 ï. 
Toujours le même. \ 

Simon. 

Touchez là , mes amis ; jVfuis arrivé trop tard 
pour la noce : eh bien ! Je ferai du îçridemain : il 
vaut quelquefois mieux. Pour payer îa^ malice que 
j'ai faite aux amants ^ je leur do$nç irçoii confente- 
ment & mon bien. Voilà encore les, cept, écus que 
j'ai promis à Jeannot pour épou&t Suxon. Et vive 
la joie. : 



< 
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Suzon, s 'emparant de la bourfe. 

' Ah ! M. Simon ! permis à vous d'avoir des* caH 
priées. Vous les payez fi bien ! 

Isabelle. 

AIR. 

Je puis ce nommer mon époux. 
Clitandre. 
Que mon fort cft beau ! qu'il cft doux î ; 

Isabelle. 

De plaifir mon coeur palpite. ; 

CLI T A N D RL 

Sens le mien $ comme il s'agite ! 
Isabelle. 
Ah ! ah ! quel moment ! 
Clitandre. 

Quel raviflement ! 
O Dieu de la tendre/Te ! 
Fais durer notre ivrcfTo 
Sans ccflê. 
La Femme du Bailli , tendrement au Bailii* 
Ah! quelle douceur! 
Le Bailli, à fa femme. 
Quel inftant flatteur ! • - 

Lbs Amants* 

/ Qu'il èft enchanteur ! 

Tous Les A c t ! tt r si 

O Dieu de la tendreffe ! 
Fais durer leur ivrelïè 
Sans cefle. 

Le Magïstéïu 






ÔPÊRA-COMIQUE. i$ï 

Le Magister. {on croit tout fini , 
quand il s'écrit ; ) 
Éh ! mes amis ! je me rappelle la fin de l'épt- 
thalamé. 

Clixanbri. 
Oh ! c'en eft trop enfin* 

Le Magister^ 
Hymen , Amour, 
Riimiflex-vous en ce îoot : 
Defcendez de la voûte célefte; 
ClitANDRE* 
Quoi ! >ls font encore fi loin ! nous allons au-de- 
vant d'eux. ( Le Magijler veut continuer ; Suçon & 
Pierrot lui ferment la bouche , en lut difant : {ifte* 
tçfi, pif, pont) 
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PRÉFACE. 



JLi A Buona Figliuola jouiflbit de la plus 
grande réputation dans prefque toute i'Eu- 
rope/ju'elleétoitencoreignoréeenFrance. 
Les paroles font du célebre-M. Goldorii , le 
Reftaurateur du Théâtre Italien , cet Au- 
teur fi fécond , & qui fait fi bien peindre 
la nature. La mufique a été compofée par 
le fameux M. Piccini : la Buona Figliuola 
eft même fbn Ouvrage de prédilection. 
J'en parlai un jour à M. Bacctlli y Gçm- 
pofiteur Italien, qui, fans me .répondre , 
courut en exécuter quelques morceaux 
fur fon clavecin , fit paffer fon entKou- 
fiafme dans mes fens , & me propofa de 
faire connoître aux François une 'mufique 
fublime , en parodiant les parole* Ita- 
liennes fur lefquelles le Muficien Tavoit 
compofée. 

On conçoit aifément combien les en- 
traves de la parodie doivent mettre à la 

Niij 
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gêne un efprit tant foit peu vif : il n'y a 
pas de travail plus rebutant que celui qui 
vous aflujettit, non -feulement aux idées 
d'un autre Auteur , à ks exprefïions , à fa 
ponctuation , mais encore aux pieds de fes 
vers y au genre & à la quantité de fes fyi- 
labes , qu'il faut faire brèves ou longues , 
xnafculines ou féminines , d'après le poème 
original & la mùfique > fans compter les 
repos qu'il eft néceffèire de ménager , & 
les a y les é qu'il faut conferver pour ces 
cadences brillantes qui font quelquefois 
tout le mérite d'une Ariette : ajoutez à 
cela la certitude de ne pas retirer la moin- 
dre gloirç d'un Ouvrage où tout eft iacri- 
{ïé au Muficien. Je le répète , il n'eft point 
de* travail plus pénible & plus ingrat. 
Mais rien ne me coûte 3 & tous les genres, 
tous les Théâtres me font bons , quand il 
eft queftion de contribuer ayx plaifirs du 
Public , & de me renouveler de temps 
en temps dans fon fouvenir f 

Quant aux changements que j'ai pu 

&irç 4an$ le plan , ils font fèns doijte çopû- 
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<lérables , puifque h contexture de la Pièce 
Françoife n eft ni gauche à l'excès , ni 
dénuée de toute efpece $e vraifemblance. 
Et lès perfbfcnes qui, grâce aux derniers 
bouffons , connoiifent les négligences de 
leurs Opéra , n auront peuc-être pas pou* 
ma Bonne Fille , tout le dédain que j'af- 
fcâài moi * même lorfqtté je la produifis 
fur le 'théâtre d'Arlequin. Rappris que 
mes chers > mes bons, amis m'attendoient à 
la première repréfentation , de cette Pièce 
potfr me -juger , comme fi: elle était en 
entier de ma composition, & pour la com- 
parer avec Nanirte : je parai adroitement 
le coup , en mettant dans la bouch«e de 
Carlin ce qui fuit , & qu'on appellera 
compliment ou prologue , comme on le 
jugera à propos. 

Carlin venoit de jouer une farce Ita- 
lienne : dans le temps que f es camarades 
fâifôiem Icù révérence y ilfe plaça a la can- 
onnade 3 ù dit taux bas y en confidence au 

« Chue i j?ai uà feccet à vous révéler. » 

N iv 
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Il feignit defortir y ô revint d*un air 
fort myftérieiiXi 

w On vous trompe. On a affiché la 
« Bonne -F ill fi comme unç Pièce nou- 
ce velle : tf çn croyez rien, Ba ! je lui ai 
« vu courir toutes les Cours d'Italie , TA1- 
« lemagne , l'Angleterre : elle y a été 
et même fort courue. Péfte î une Bonne 
f Fille eft quelque çhofe dp fi précieux ! 

La*[\is de peu/. 

« Elle a beaucoup de reffemblance avec 
ci Nanine : vous ne favez pas pourquoi > 
« elles font de la même famille ; elles ne 
" font pas du même père , nuis de la même 
** mère > elles defeendènt en droite ligne 
ce de cettç fameufe Madame Parnéla qui 
te a fait tant de bruit. 

4utres Içtfâis. 

a Vous lui trouverez un air étranger, 
c« une tournure un peu gauche ; il ne faut 
* pas faire femblant de vous en appercer 
*s voir. Diable ! vous la déconcerteriez, 



PRÉFACE. xoi 

« Nous lui avons lahTé fa démarche , pour 
« vous ménager le plaific de la vtûr aller 
tj en cadence fur une muûque : Akl che 
« moufica , che goujîo ! vous entendrez ! 
«vous entendrez.' maïs fouvenez - vous 
" fur-tout de ne pas dire à mes camarades 
« que j'ai trahi lefecret de la Comédie. » 



.!'! ,,' H. H » H »T ss 

P Ç RS OjKMAG £ S. 

La Comtesse, vieille femme entichée de fa 

nobleiïè. É 

Le Marquis , Neveu de la Comtefie i 
: Amoureux de Rofeece. 
Rose ttb^ jeune fille abandonnée par fes p&* 

rems , 8* élevée dans la maifon de la Comteflè. 
ànnettbj jeune Jardinière. 
Marton, Femme-de-chambre de la Comteffèë 
Simonin, Jatdinier y Amoureux de Rofette» 
Le Baron tieWiLTFORT, Colonel Suiflè. 
Taille fer, Soldat Suiflè. 



La Scène fe pajje -à la Terre de la ComeeJJe. Le 
Théâtre repréfente un jardin : <Cun cote ejl un ber- 
ceau de fleurs y de Vautfe un bofquet ; dans le fond \ 
un château auprès d'une grille qui conduit dans les 
champs* ♦ 
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LA BONNE FILLE, 

OPÊRA-CQMIQUE. 



ACTE PREMIER. 



*J- 



«a«ÉM> 



SCENE PREMIERE. 

ROSETTE, ftuh 9 arrofane des fleurs. 

AIR. 

\j un plaifir , quelle volupté 
De voir au lever de l'aurore 
Ces rofes & ces lis éclore , 
Pour fe difputer de beauté ! 
Ils paroiflent me fouiirc 
Ee me dire , 
Nous te devons 
Le parfum* que nous exhalons* (i) 



0) Le$ Comédiens ont cru devoir fubftnuer à cette Arietce , la fui- 
vante > j'ignore de qui font les paroles. 

Dans ces fleurs je vois l'image 
De l'Amour , ds Sks dangers » 
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SCENE IL 
IROSETTE, SIMONIN. 



Simonin. 

XL h ! bon jour , Mam'felle Rofette ! A quoi vous 
amufez-vous là ? Je vous défions de rendre ces 
fleurs aullî fraîches que vous. 

Rosette. 
Simonin eft galant. 

Simonin. 
Moi ! nanin : c'eft que je ne fommes point jar- 
dinier pour rian , & que je nous connoiflons en 



■* 



Dans le jeune âge 
Àifément l'on s'engage. 
Loin qu'il vous blcffc, 
L'Amour vous careiïe $ 

Mais Tes biens font pafTagers. 
Un cœur eft épris, 
Ses vœux font remplis; 
Mais quel dommage, 

Quand le papillon volage , 
Dans fon hommage , 

Sur chaque fleur , fans fe fixer* 

Toujours fe plaît à voltiger* 



\ 
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fleurs. Tenez , quand je vous reluquons , je voyoni 
du jafmin par ici , des rofes par ilà , & des doubles 
encore.... Morgue > regardez-moi , ne varriez-vous 
pas itou chez moi queuque chôfe qu on pourroic 
leur joindre , pour parfaire le bouquet ? bian en- 
tendu que le mariage nous lîeroit tout ça > da* 

Rosette* 
Ah ! mon pauvre Simonin \ fbnge que je ne con- 
nois point mes parents ; ils m'abandonnèrent diez 
un payfan, qui 3 au bout de quelque temps, pria 
Madame la Comteflè de fe charger de mon enfan- 
ce. Que ferois-tu d'une infortunée comme moi ? 

Simonin. 
Ce que j'en ferions ?... ce que j'en ferions h- Se 
pargué , ça fe devèine -, j'en ferions ma minagere. 
Nanetteme mitonne , aile me voudroit pour épou- 
feux ; alîe me fait dire tçus les jours par fa bonne 
amie Marton , la femme de chambre de notre 
Comteflè , que vous n'êtes pas mon fait , que vous 
•favez trop bian lire , trop bian écrire. N'y a pas du 
mal à ça: votre écriture. me farvira à mettre l'éti- 
quette fur les paquets de mes graines ; & moyen- 
nant votre le&ure > vous varrez dans Talmanach 
quand il faudra les femer , quand il devra pleuvoir 
ou faire biau temps. M< le Marquis , \p neveu Se 
l'héritier de notre Comteflè , fe mariera j il aura 
des enfants , & les nôtres feront les jardiniers des 
fiens. 
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Rosette , cmtu au nom du Marquis $ 

foupirc. 

Hélas! 

Simonin, 

Vous foupircz ! bon ! feigne, d'amitié ! 

R o*s E TJ e- 
Tu la mérites. 

Simonin , fautant (Ujoic* 
Ah ! que je fommes content ! 

Rosette. 
- Mais je puis toflrir feulement celle qu'ont pour, 
toi , tes fœurs, tes amis , tes parents» 

Simonin* 

Oh ! j'ons déjà tarit de parèntailïe ! ( à part ) 
Mais , chut , faut toujours prendre ça. Ceft peut* 
être une rufe. 

AIR. 

J'ons befoin d'une Amante, 
£c non d'une parente. 
Pourtant 

« 

En attendant 
Que tu m'aimes comme Amant, 
Aime-moi comme parent. 
^ (bas 9 à part.) 
Sous ce titre en (èntinelle 
1/Amour furprend une Belle* 
Crac , auffi-tôt le parent 
A les droits d'un Amant , 
Oui , les droits , tous les droits d'un Amant, 
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[en rkamani) Sa» adieu , nu petite fouf ; 
faut efpcrer que je ferons un jeu* pu prêchas pa- 
rents... Dam , qui fait ?«.. (4 /w*) Lajfîbn^la fur 
la réflexion. Tatigué , que je fommes un fin marie! 



SCENE III. 



ROSETTE, LE MARQUIS. 



ROS B T T|. 

A h ! Rofette ! infortunée Rôiiette ! vt vaudroit-al 
pas mieux écouter l'amour franc & fincere de Si- 
monin , que la malheureufe paffion qui fera le tour- 
ment de ta vie ? heureufçment qu'elle eft ignorée 
de tout le monde , même de celui qui la fit naître^ 
O Dieux ! c'eft lui !... 

Le Marquis. 

La voilà ! je refpire. 

Rosette, troublit. 

Je 'ne pourrois lui cacher le trouHf qu'il me 
caùfe y il vaut mieux le fuir. ( dk s en va.) 

Le Makquis. 

Rofette ! ma chère Rofette !..« Elle me fuir fans 

celle,... Comment lui peindre la vivacité de mon 

.?mour ? Je vois une de fes camarades, Les jeunes 

perfonnes fe font ordinairement de petites confî- 
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dences : il faut mettre celle-ci dans mes intérêts,} 
Mais pourrai* je le faire fans compromettre ce que 
j'aime ? Il faudrait ..;(*/ s'éloigne un peu en 
vant.) 



A 

ro- 



SCENE I V. 

ANNETTE , LE MARQUIS. 



• Annette, 



\) u £ je fuis lafFe de porter continuellement ce 
maudit panier ! 

AI IL 

Pauvre Annette , quelle pitié i . 
J'ai la tête meurtrie* 
Faudra-t-il toute la vie 
î. Servir chez un Jardinier'? 

Je fuis encore fi jeunette l 

Pauvre Annette , ' 
Qui descendra ton panier ? 
Qui te prendra ton panier ? 

Le Marquis,^ part. 
Eflayons.... ( haut ) ce fera moi , belle Aqnette * 
qui t'aiderai. 

Annette, faifant plujîeuts révérences* 
Ah ! Monfieur , je vous demande exeufe . ; ; j 
' ( à part ) Que les beaux Meilleurs font polis ! 

o Ls Marquis 9 
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Le Marquis* bas: 
H faut la flatter. ( haut) Comme elle eft jolie j 
la fripponne ! (lui pajfant là main fous le menton) 
Dis moi , as-tu jamais ainié ? 

Annettb, à parte 

Où veut-il en venir ? Il faut faire Tinnocenre j 
les Meflieurs ne Iiàïiïènt point cela..,, (haut) Moi y 
avoir aimé ? le moyen ? je n'ai encore que feizé 
ans. 

Le Marquis. 

Comment recèvrois-tu une confidence amôu- 
reuf e, ? 

Annïtte,^ part. 

Oh ! oh ! que veut-il dire par-là ?... (haut) Dame i 
félon les perfonnes. 

Le Marquis. 
Mais fi , par exemple , ; a vois quelque fecret 
amoureux à te confier ? 

Annette v , à part: 
Ah ! que je fuis aife L. ( haut) Dame > ce feroitf 
encore félon Fefpece d'amour. 

Le Marquis. 
Je vois que je puis t'ouvrir mon càeur 3 mes feux 
font légitimes. 

ÂNNETTIji p^rt; . ^ 

Quel bonheur ! Simonin peut maintenant fair* 
le fier tant qu'il voudra* 
TomelL © 



\ 
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Le Marquis. 

- t 

AIR. 

Qu'elle cft belle l 

Tout. en elle 

Me ravit. 

Sourit-elle ? 
Ceft la pudeur qui fourit* 

Que fa mine 

Enfantine s 

Eft divine l 
Son regard cft fi flatteur; 

Sifédudeur, 

Qu'il porte au cœur - 

Un trait vainqueur. 
Les airs, les tons, les grimaces,' 

Qui jufqu'ici m'ont enchanté , 

Ne valent pas fes grâces » 

Son ingénuité , 
Sur -tout Ton honnêteté. 

Adieu donc tons, grimaces i 
Je préfère l'honnêteté. 

Annette. ^ 
Ah! mon cher Maître! que vous méritez bien 
d'être aimé! &vouslêtes. 

Le Marquis. 
Je fuis aimé ! je fuis aimé ! Rofette t'a donc auf- 
fi confié fon fecret ? 

A n ke t t e, à part* 
Rofette?-. Ah! comme je me fuis trompée ! 



*• -» > 
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Lé Marquis* 
(Il prend là maih ËAnnette avec iranfporté La 
ComieJJeparoît fans riert dite.) Annette, mâchera 
Annette ! fois sûre de ma reconnolflatice. 



=sr 



SCENE V. 

Les Précédents* LA COMTESSE. 



La C om.t es se fe met entre Amietu ^ 

&fon neveu. 

J e vous y furprendsé 

Annette, fuyant. 
Ah ! (elle revient enfui te écouter de loin ) 

L /E M A r Q û i s. 
O ciel ! 

L a C ô u r è s s *, 
N'êtes' vous pas hoilteux de prodiguer des dou- 
ceurs à une miférable villageoife ? vous , un Mar- 
quis ? Fi ! 

\lLi MAkçuis* tas. 
Bon ! elle a pris le ehângs» 

• La Cojmtess'i, :^,i- 
Que diroient vos ayeux: ? Que diroient-ils ? eux 
qui fe font toujours ruinés pour des femmes delà 
première qualité, 

Oij 
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in LA BONNE FILLE; 

Le Marquis. 
Ils diraient , Madame.... ils diroient.... que je n* 
fuis pas aufli dupe qu'eux. [Il s 9 en va.) 
La Comtesse. 
Quel goût ! quelle exeufe ! 



SCENE VL 
LA COMTESSE, ANNETT& 



Annette, à pare, 

L £ Marquis eft forti ; voici un inftant favorable 
pour mê venger de lui & de fa Rofette.... Que je 
les hais l 

La Comtesse* 

Vous voilà encore , petite effrontée ? 

Annette, 
Je viens prendre mon panier* 

La Comtesse. 
Avoir l'indignité d'écouter les douceurs d'un 
homme de qualité ! D'un bourgeois > parte. 

Annette, d'un ton boudeur* 

Il eft bienfâcheux d'être grondée pour les autres. 

L a C om t e s s E. 
Que marmottez r vous-la ? 
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* • 

Annette. 
Moi ? rien. Mais j'ai fùrpris Monfîeur le Mar- 
quis difant à Rofette des chofes qui vous fâche- 
roient, fi vous les faviez ; il me prioit de ne pas 
vous les rapporter ; & voilà que vous me gronde* 
i préfentement! 

La Comtesse. . 
Des chofes qui me facheroient ? Ah ! ma peti- 
! te , conte-moi ce qu'il lut difoit j conte , conte * 

mon coeur* 

Annette, d 9 u_n air naïf.. 
Très-volontiers, Il lui difoit.... Mais , non: je 
feis réflexion que je ne puis ttahic les., fecrets. d'un 
homme de qualité : d'un bourgeois , paflfe % : 

La Comtesse, 
1 Je t'ordonne de parler. Mais ne ments point. 

Annette, <fun aîrjîmpk. 
Eft-ce qu'on ment à mou âge ?... attendez..* 

La Comtesse^. 
Perfonne ne nous entend.: -.':• T 

A N N E T TB, 

Monfieur le Marquis parloitf à ftofètte... 

La C. o m t e s $ ç. 
De quoi? ' . • ^ 

! A N N .E T.TJk ., 

! «... *- 

11 lui parloir.... de lepqufer. ;;. 

! L a Cbjft-'lsW; 

De l'épottftr ! •- 

Oii} 
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Anne.tte,. 
Je rçi'enfuis , crainte d'en trop dire : on eft dif* 
cret au village, ( Elle fuit enfaiftnt unfignt de m& 
çhanccU derrière la Çomteffe. ) 

I ■ ' l i ' =5= 

SCENE VIL 



LA COMTESSE,M, 

L A pauvre innocente n'ofe s'expliquer clairement, 
Hola ! faites venir Rofette j je veux la chafTer fur- 
ie-champ. Comment a-t-elle pu prétendre à l'hon- 
neur d'époufer un Marqpis , & un Marquis qui eft 
mon neveu .encore ? O temps î ô augura !- - 

. 4IR. 
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Quel orgueil épouvantable 
L'on voit régner à préfent ! 
Pour peu qu'on ait d'agrément , - 
Pour peu ijue fon foit aimable , 
L'on vife à tout maintenant : 
Rien n'çft plus insoutenable, 
Aucun raflg n'eft limité $ 

On voit la beauté, 

P'un air effronté* 

Marcher à côté 

De k qualité. 

Quelle inJigwril 

Quelle arçoçké I 
Cfcl l <pj affront pour la ^uaj^j 
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SCENE VIII. • 
ROSETTE, LA COMTESSE. 



Rosette. 

Annette& votre femme de chambre m'ont dit, 
d'un air fort empreffé & fort joyeux , qu« vous me 
demandiez : je me rends à vos ordres» 

La Comtesse. 

Vous ne rougifïèz pas en me voyant ? 

Rosette. 

Moi, Madame 1 & de quoi ? Seroit-ce de l'pbf- 
curité demanaiflance? je tâche d'y foppléer par 
mes fentimeijits. Seroit-ce der vos bontés ? les bien- 
faits ne font rougir que les cœurs ingrats* 

La Co-mt es s t , à part. 

Comme elle s'exprime ! comme elle fait pren- 
dre un air mtçrefTaht l Mais ce font ces mêmes 
charmes qui ont féduit mon çteveu.... Vous ne fa- 
vez que trop quel eft yotce cj:ime : vous aimez le 
Marquis. 

R : b iï'ï Tt , à pare. 
O ciel ! me feroisje tf àhid > 

La Comtesse» 
Ce n'eft pas tout j R you$, aime. 

Oiv 
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t - - Rosette, avec intérêt. 

Lui , Madame ? 
» 

"La Comtesse, 
Sors de, chez moi j je ue yeux ptys te voir. 

Rosette. 
Ah ! ma chère maîtrefle , voudriez-vous mettre 
le comble à mon malheur ? ^ 

La Comtesse. 
Fuis, fuis, ingrate, téméraire, orgueilieufe l.~ 

Rosette. 

Vos bontés me font fi néceflTaires ! je fais fi bien 

. , , . i. « * 

\çs apprécier ! 

. LàComte^se. 

> . . .i 

Fuis , te dis-je , & v* rejoindre les malheureux 
payfans chez qui tes parents t'ont abandonnée.... 
(avec mépris) Va , tu es bien digne d'eux, 

R Q S E T T E. 

AIR. 

Une fille délai&e , 

Sans parents , fans protefteuç 

Eft maltraitée, J 

Eft-rejettée : - 
Ah i c'eft trop de rigueur. 

Vous déchirez mon araç* 

» ■ • , » •• 

Mais, Madame, 
Je m'éloignerai d^ici , 
Puifquc vous l'ordonnez ainfi, 
La'malheureufç Mofette » 

* '.< 4 > . 7 
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Que votre cœur rejette , 
Pourra dès aujourd'hui 
-Trouver queiqu'autre appui. 

Oui , Rofette , 
Le ciel eft le protecteur , 
De l'innocence & de l'honneur. 

La Comtesse, à part. 
Elle m'attendrit malgré moi. Que deviendra- 
t-elle , fi jeune , fans expérience ? Donnons des or- 
dres pour qu'on la faille entrer dans un carrofle , 

dès qu'elle fera au bout de l'avenue , 8c qu'on la 

i 

/conduife en fecret dans le Couvent prochain ; par* 
là je la mettrai à l'abri de l'indigence > Se dès pour- 
fuites du Marquis. 

Rose tte , allant vens la Comtejfe. 

ftf a chère maîtreflfe > ôtez-moi vos bienfaits : 
çiais rendez-moi votre eftime. 

La Comtesse, 

Fuis ' y laifTe-moi !..: (à part) cachons-lui qu'elle 
nr a émue. En honneur , elle étoit faite pour être de 
qualité» 



^ 
W 
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SCENE IX. 

ROSETTE, ANNETTB, MARTON, 
SIMONIN, LE MARQUIS. 



fi O S E T T I, 

X 1 faut les abandonner , ces lieux qui commen- 
çoient à me devenir fi chers , depuis qu'un tendre 
fen timen t; . . . . Ah ! parrqçts > fans augmenter mes 
regrets. , . 

' " A N N E T T E. 

La voilà qui s'en va $ j'ai réuÛi: la Comteffe l'a 
chaffëe, 

M A R T O N. 

Tant mieux ; elle commençpit d'avoir plus de 
crédit que moi fur l'efprit de ma maîtrefle. 

Roçett Eyjtrétf à q&itter lajcfae * farriu & 
regarde de tous côtés en foupiràni. 

FINALE EN CHANT. 

Trouverai-je un autre afyle 
Où mon aine foit plus tranquille } 
Vain efpoir, fi j'ai dans le cœur 
Ce qui caufe tout mon malheur ! 

ANNettp , M arton , d'un ion railleur. 

Comment, ma petite s 
Vous nous quittez fi vite ? 
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Rosette.. 

7e vous dis adieu pour toujours* 
Puifle mon amc plus paifiblc , 
Voir dans, un défert horrible , 
De Tes maux finir le cours 2 

Ankïth, Marton, à paru 

Et pars donc , va-t'en bien loin 5 
• Mais fur-tout ne reviens point* 

Simonin, t arrêtant* 
Ou vas-tu ma douce amie ? 
Annbtte , Marton, à part à Simonin. 

La fripponne en te quittant 
Va rejoindre foa Amant. 

Rosette. 

Aux malheurs de votre amie , 
Par vos ris vous infultez } 

Annette, Marton , £un air railleur. 

Pardonnez, 
Excufèz, 
Je vous prie, 
Toutes nos témérités. 

Simonin. •- 
Viens avec moi , je me contente , 
De l'amitié de parente. 

A N. NnE.t TE, M 4. R, T. 9. ¥* 
Bon courage , Simonin , 

■ — * 

Sers, les amours de ton maître. 
Si je fais bien m'y connoitre f 
Tu veux faire ton chemin. 

Simonin. 
De mon maître > 
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Annette,Ma r t o n. 

Oui , ma foi 5 
Et ion cœur, n'eft pas pour toi. 

S i m on i n y repouffant Rofetu. 
. Reftc donc , refte à mon maître , 
Cœur perfide , & traître , 
Je n'voulons plus de toi. 

Rosette. 

Dieux ! quel dcftin déplorable î 
Tout le monde ici m'accable : 
Tout le monde eft contre moi. 

Ah ! fuyons vite loin de cette maifon. 
L e M au Quis, £ arrêtant. 

Tu veux me quitter, ma belle ? 
Ccft en vain'. Non , non , cruelle î 

Annette , Marton , à part au Marquis. 

Que vous êtes bon ! . 
Simonin eft fon mignon > 
Il alloit fuir avec elle. 

L E M A R Q U I S. 

Simonin ? 
Ce coquin ? 

A ft tf et t fi , Marton '> riant* 

Ce coquin. 

L E M A R Q TJ.Î. S. 

Ton choix eft fî méprifablc 
Qu'il me. guérit à jamais,. 

'R os 5 T t E« 
Que je fuis rniférabk i 
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Le Marquis* 

Je braves tes attraits. 
Ya*t*en, pars avec ce traître; 

S I M O N i K. 
Adieu , refte avec ton maître. 
Ànnetté,Marton, trh-conttnits: 

Ceft fort bien , en vérité. 

Rositte, au Marquis 
Par pitié. 

Le Marquis. 
Tais-toi > volage. 

R o s E t T E. 
Simonin. 
S i M o N I N. 
Je fuis trop fage. 
RosettE) à Manon & Annttuqui rient* 
A mes maux vous infultez.... 

Annette, Marton. 

Excufcz, pardonnez 

Toutes nos témérités. 

Tous enfemble. Rosette va de tun\ 

Puifque ton cœur ie partage : "v à t autre. 

Non , pour toi plus d'amitié, f -, ... 

. r r > Ecoutez-moi par pitié» 

Une ingrate , une volage * 

Eft indigne de pitié. 



sSjl 
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SCENE II L 
SIMONIN, fad. 

' Récitatif obligé* 

J e n'en puis revenir : 
Faut-il fe voit ravir 
Qt que l'on aime , ainfi fous la mouftachc ? ,' 
On alloit l'enlever , 
1 J'ons fu la délivrer ; 
Et mon rival d'entre mes bras l'arrachef 
Ah ! Simon» , quel triftc fort ! 
Je fuis en furie , 
J enrage ma vie ,' 
Et j'aurois envie ,' 
Pour oublier celle qui m'eft ravie , 
Avec ce fjr de me donner la mort* 

AIR. \ 

Oui , Rofette , ton Simonin , 
- Le cœur noyé dans le chagrin , 
Veut pour toi percer fon fein.... 

Mais une terreur fecrete 

Me répète: 
N'en fais rien, pauvre bête..,; 

Courage ! dans le malheur , 
Faut du cœur, 
De la vigueur. 
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S C EN Ë IV, 

SIMONIN, TAILLÈÏÈRi 



Taiiiefer entre par la grille ^ &re- 

tient Simonim 

H 01 a ! hé y payfan ! que toi l'y faire là ? 

Simonin. 
Qui que vous foyez , vous arrivez a propoi ; je 
crois que jalliohs me tuer pour une maîtreile qui me 
Jait mourir à petit feu: vous voyez que j'en fem- 
mes tout maigre. » 

Taiilbfer. 

ê l 

Pouf! toi l'y être grandement fou d'alir au tré- 
paflèment pour un maîtreflè : pour la gloire , pafle. 
Toi , fenir à la guerre avec moi , bientôt oublie^ 
l'ingrate à toi dans la délice d'un camp. 

A 1 R. . 

Vj afoir. tambour > l'y afbir trompettes > 

L'y afbir guiccare &• clarinettes 5 

L'y afoir beaucoup affez d'infiniment* î 

Et puis filles beaucoup charmant 

Se gliflir la nuit dans le camp. 

L'ennemi l'y être loin # , M trinque vain ^ 
Payfan. 

Tome IL P* / 
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L'ennemi l'y être plus proche : 
Tout bas, tout bas, on l'approche 

Pour le bien frottir. 
Vainqueurs nous , l'ame contente» 
Retournir deflbus la tente * 
' Pour trainquit 

Et pour danfir : 
Lir, lir,lir, lir. 
La guerre être un grand pfaifîr. 

Simonin/ 
Je femmes votre valet , Moniieur. 

1 ■ Taiueber, fâché. 

Moi, point Monfieur , moi Menher» 

Simonin, 

Eh biati * Morifieuf Menher , foit : puifque je 
ne me fuis pas tué pour Rofette > je ne m* expofe- 
rai plus à la mort. 

Taillefer. 

Toi laiflîr ton Rofette 9 & toi dir à moi où fy 
être dans ce château un fillette qui afoir nom 
Wilhélmine? 

Simonin. * 
Je n eA connôis point qui porte ce nom- là. 

Tauiefer, 
Devoir Ty être. Un jeune l'enfant tour chair 
mant. 

, ■ Si m prN i n. 
H n'y en a pas de plus chamunt que Rofette; 



-:♦ 
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T A I L L E F E : JU 

L'y être laiflee à un payfan toute jeunette : lui 
l'y afoir remife ici : lui l'y afoir dit à mot* 

Simonin. • ' . • . ; 

Ceft Rofette. 

Tailléfeiu T 

Çfue diable ton Rofette! Vy afoir naturellement 
ta joli petit fignalement ici. 

Simonin. 
Eh ! c'eft Rofette. 

Taillefe*.. 
Ton Rofette Vy afoir tout cela ? l'y être la Wil- 
helmine à moi j toi me la montrir tout-à- l'heure; 

Simonin, bas. 

Bon : c'eft apparemment fon père qtrî rient i 
fou tour l'enlever au Marquis , j'en fuis bienaife. : 

T A I L L E F e ju. . 

Toi fenir donc me fair parlir à ton Maîtrç & $ 
Rofette. ^ 

Simonin. r 

Oh ! dam ! faveur où nous les trouverons tous 
deux ? -' . il 

T a i t t h ï i k; 

F&yfen ! ton Rofette n'eft peint îiii ïe cesfe- 
melles qui fenir ? ' 

Simonin. 

. - - r , 

Oh que non ! Rofette eft biaa plus r jolie , Si 
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puis aile eft auffi douce que ces deux-là font mé-i 

chantes. 

Taillefer, enchanté 3 entraîne Simonin* 

Pauvre l'enfant ! Toi fenir , toi te dépëchir. 

Simonin, imitant Taille/en 

Tout doucement , fous me démembrir. 



SCENE V. 

ANNETTE, MARTON- 



Annett e. 

JE lie a enforcelé certainement le Marquis & Si- 
monin.... Où fera- 1- elle ? 

M A R T O N. 

J'entends du bruit, (elle va regarder a travers la 
porte vitrée du Sallon. 

DUO. 

Par le trott de la ferrure , 
Je l'entends là qui murmure ; 
Et qui fe chagrine fort 
Contre les rigueurs du fort 
À N N E t t e va écouter àfôn tour > & revient» 
Je viens à travers la porte , 
De la voir qui fait en Coite 
De prendre un ton larmoyant 
Pour ayou Taix plus touchant^ 
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t M A r.t o n , comme ci-deflus. 

J'ai va que mon jeune maître 
La fuit près de la fenêtre j 
Elle feint de s'en aller , 
Mais l'on veut la confoler. 

A N N E T T E. 

Notre maître , d'un air tendre » 
La main a voulu lui prendre ; 
Elle vient de foupirer. 

(malignement.) f| 

Je ne veux plus regarder. 

M A R T O N, 
Elle va iortir, je penie. 

A N N E T T E. 

Paix ! je la vois qui s'avance, 

( enfcmhlc. ) 
Cachons-nous dans ce bofquet ; 
Nous (aurons tout le fecret, 

A N N E T T E, 

Us pourroient nous voir cacher; faifonsle tour, 
nous viendrons les épier ; nous aurons foin d'aug- 
menter tout ce que nous entendrons. 

M a r t o n , malignement* 

£t ce que nous verrons, ma bonnq amie-* 




PiîJ 
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SCENE VI. 
ROSETTE, LE MARQUISj 



R O S E T T E. 



.' * 



J e veux enjjraflTer les. genoux de ma bonne Mai? 
trèfle , lui qPkiander excufe de lui avoir déplu , 
/& la prier de me mettre dans quelque afyle ref? 
peétable. 

Le Marquis. 
Rofette veut m abandonner ! 

Rosette. 
Je veux abandonner le monde entier. 

Le Marquis, 
Non , Rofette, il y va de ma vie : refte ici, 
continua à<preQdre foin de ces fleurs qu'on t'acôn- 
fipes , plutôt comme un amufement que comme un 
travail Je vais trouver ma tante , la conjurer dg 
te rendre fon amitié , lui peindre ta vertu , le ref- 
ped que j'ai pour toi , lui promettre cfe ne plus te 
parler d'amour , & tenir parole jufqu au moment 
pu te ferai maître de mon fort, ou qu'un heureux 
, hafard # t'aura fait découvrir des parents dignes de 
toi. 

Rosette. 
JVh ! mon cher maître ! qiie je reconnois bien 
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la bonté , l'honnêteté de votre cœur ! (Ellefefé- 
parc avec effort) Hélas nous méritions peut-être 
fous deux un meilleur fort! 



SCENE VIL 

LE MARQUIS, la regardant fortin 

\2, u'e ll e eft intéreflTante !.„ Et j'ai promis de ne 
plus lui parler de ma tendreflè !... Ah ! comment 
faire pour n'être point parjure ? 






SCENE VIII. 
LE MARQUIS , TAILLEFER , SIMONIN. 



Si monin, à part. 

Venez, Monfîeur Menher , à la parfin le voiU} 
emmenez Rofette , croyez-moi. ( Il fort. ) 

Le Marquis. 
Que défirez-vous , mon ami ? 

Tailiehr, . 
Parlir à fous , Menher. 

Le Marquis. 
Vous le pouvez. . * v 

Piv 
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Taillefer. 
L'y afoir environ quinze ans que mon Colonelle 
paffir ici avec fon femme , un petit l'enfant mala- 
de beaucoup. ... 

Le Marquis. 
Eh bien ? 

Taillefer. 
Un autre officier l'y afoir cherché difpute à mon 
Colonelle: auffi , pour fon peine, l'y avoir reçuuq 
grand coup d'épée qui l'y avoir fait partir un lan- 
gage étrancher.... 

Le Marquis. 
Q ciel ! fe pourroit-il ?... Continuez , de gracç, 

Taillefer, 

« •« 

Falloir nous partir , & pour ailir plus vîte, ly 
afoir laifle l'y enfant malade chez un payfan , quj 
Fy afoir remis ici.... 

Le M arqvis > âpare. 

Ah ! ma chère Rofette ! je irefpire.... ton fort eft 
décidé L. 

T AI L L E F E R. 

1 

Mon Colonelle n'afoir pu rentrir en France que 
préfentement : lui cherchir aujourd'hui fon l'iàn- 
fanc d'un coté , moi de l'autre , & defoir nous rat. 
Jier chez le Marquis de la Sainte ProufTe. 

Le Marquis* 

^ç Marquis de- S, Preax. 



<3PÉRAlC0MIQUE. Acte IL 235' 

Taillefer. 
Oui , Menher , l'ami de mon Colonelle , qui Yy 
f£ovc acheté un château l'an pafle dans le pays. x 

Le Marquis, 

Vous m'enchantez : vous me ravifïèz. Il n y a 

que deux lieues d'ici chez le Marquis de S. Preux : 

je vais vite envoyer chez lui , pour favoir fi votre 

. Colonel y eft arrivé , & nous y volerons avec Ro- 

fette. 

Taillefer, 

Point Rofette. Wïïhelmine. 

Le Marquis. 

Eh bien oui , WUheln^ine , ma chère WilheU 
mine! 

Taillefer. 

. Ah ! Fy être cher à fous ? Oh ! point plaifantir : 
le Baron mon Colonelle mal prendre fti petit 
raillerie. 

L e M a r~q u 1 s. 

Ah ! le Baron lui-même n'aura rien à reprocher 
a ma paffion : elle eft fi pure! Mais croyez-vous 
qu'il foit favorable à mes vœux , qu'il n'ait pas 
{iéjà pris un autre engagement ? tout m'alarme. • 

T A I L L E F B R. 

Qh ! moi n'en fafoir rien. 

Le Marquis, 
Ah ! j'en mourrois. 



* . * . 
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Taillefer, 
- Diable ! Wilhelmine l'y être donc d'un joli fi* 
fionement? 

L fi *%1 ARQTJIS. 

AIR. 

Vous verrez les grâces même » 
La candeur 
Et la pudeur ; 
Du moment qu'on la voit on l'aime. 
Ah ! jamais 
La Beauté même 
N'eut pour plaire autant d'attraits» 
Taillefer, voulant entraîner le Marquis. 
louloir foir fti fillette ; 
Son portrait ly être parfaite. , 

Puis afoir moi foif beaucoup. 
Trainque vain une grand coup. 
Le M ablçui s y fans Pèconter. 
Vous verrez les grâces même.... 

Tailleje VLfe retourne , voit Rofette , Q 
marque la plus grande joie. 

Moi la foir ! M . Fy être eile-mêrpe ; Yy afoir tout 
le joli fifionement de fon mère.... Moi courir. 

Le Marquis. 
Arrêtez i*r* moment, 

XA U.L E F E R. 

Moi point arrêter , quand moi foir la fille de 
mon Colonelle v Tout fon famille l'y être fi cher à 
moi! / 



OPÉRA-COMIQUE, ^cfrtf//. *„ 

Le Marquis. 
Attendez que nous puiffions la préfenter au Ba- 
ron , & ménageons à tous deux la plus tendre fur- 
prife j leur plaifir en fera bien plus grand. 

Taillefer. 
Croire cela , fous ?... Afoir bien de la peine. 

Le M a r q u i s. 
Allez en attendant faire un tour à l'office. 

Taillehr. 
Non , moi plus faim , plus foif que de foir 
Wilhelmine $ moi point l'y parlir > point Tappro- 
çhit que de loin. 

Le Marquis. 
Vous me le promettez ? 

Tailleeer. 
Foi de brafe foldar. 

Le Marquis. 
Je vais vite dépêcher vers M. de S. Preux;.. Ah! 
ma chère Rofette ! quel moment fe préparç pour 
ton coeur & pour le mien !... 
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S C E N E IX. 

ROSETTE, TAILLEFER, dans le fond du 

1 Théâtre» 



Rosette revient en arrofant. 

xl é l A s ! j'ai beau vouloir me diftraire , tout me 
livre à mes réflexions > tout me rappelle le Mar- 
quis , de fur-tout mes parents , quoiqu'ils aient eu 
la cruauté de m'abandonner.... Mais ma paupière 
s'appefantit : je fuis feule , je puis me livrer au 
fommeil à l'ombre de ce berceau. 

A IR. 

Dieu du repos , 
Sulpends mes larmes , 
Mes ennuis & mes alarmes , 
Par la douceur de tes pavots. 

Ta il l eïr, admirant Rofette de loin * 
puis s* approchant ptu-à-peu. 
Pauvre l'enfant ! moi qui l'y afoir vu comme 
çsu.. Nous approchir tout doucement.-, tout dou- 
cement.... Toi dormir , pauvre petite j va> toi biei* 

dormir. 

Rosette, endormie. 

Récitatif obligé. 
Quoi ! mon père , vous me fuyez l 
Revenez» 



OPÉRA-COMIQUE. ActE IL %tf 

Tàilmpbk, 

.Elle appellir fon pete l 
A lui , toi l'y être chef e : 
Va tranquille , dors aflez, 

1 Rosette. 
Vous ferez.... 
Taillefer. 
Son air toachir. Qu'être jolie 1 
Rosette. 
Le bonheur de ma Tic i J 

T A i n e F e r y attendri. 
Avoir l'ame tout plein ravie ! 
Pouf..., mes yeux l'y être mouilles.' 

Rosette. 

Ah ! mon père, revenez. 

Taillehr; 

Va tranquille , dors aflèz. 

Lui l'y être bien proche j l'y avoir du contente- 
ment beaucoup bientôt. 



1 ' s% 



« 
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SC EN E 3t 

Les PiicibïNTs, ANNETTE; 
MARTON, LE MARQUIS. 



l*w 



A^kstîe,Marton^ 

, Finale en chant. 

C'ENcft affez ; paroi tfbti& 
Comitienc donc , belle Rofette r 
Si prudente Jk fi diferete , 
Vous écoutez, les gardons l 

Rosette» s'twiltant* 
Ciel ! où me futs-je endormie > 
Tout confpirc à nVefrrayer. 
Ah i daignez vous expliquer. 

T-A I I/L Ê F E R* 

De cette l'enfant jolie 
Femmes de loin approchir : 
Moi pouvoir ici fenir. 

Àn'nette, Marto^ 
Qu'êtes-vous ? 

T A I L L E F E Kï 
Un Soldat. 

Ann.ettEjMarto^, 

Un Amant. 

TAlLLEFERv 

Point parlir. 



N 



OPÉRA-COMIQUE. Act* IL i i9 
An nette, Marton. 

Si vraiment. 

m 

Taulehr, 

Laiflc dir. 
Colonel»., 

Annnette , Marton y tinurrompanu 
Tout eft feux, 

Tailifer. 

Pour trouviî. 

Annette,* Marton , Vinurrompanù 

Il va mentir. 

Tauleîer, impatienté. 
Pcfte fous, laiflez-moi dir. 

ROSETTB. 

Je dormois.... 
Annette, MarîôM, Vinurrompam, 

La foible refis! 

Rosette* 
Je ne fais..., 

Ankette, Marton. 

Frivole excufé ! 

Rosette. 
Quel cft cet homme. 

Annette,Ma H'T.o ih 

Ah , que c ? eft bkn aicpabl 
Taillefer^.. 
Pefte fous , laifle-moi dk. 

AnnettEjMarton. 

Quel travers ! notre maîwe T 

Va connoître 
Votre coeur. 
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Rosette. 

L'innocence défendra l'honneur. 
Le Marquis, arrivant j dit à part* 
Je renais en fa f ré&nco. 
En apprenant la naiilànce ,- 
Dieux ! quel fera ion bonheur l 

Rosette, courant au Marquis* 

Ah j. Moniteur ! 

c 

An nette, Martok, courant auffi 

vers le Marquis. 
Ccft une infidollc. 

T A I t L E F B a# 

L'y être ici.... 

ANNETTE)MAR.TO.N,"to/T^tf»/i 

Près de fa belle. 

Rosette. 
En dormant.... 
Annette, Marton. 

Rofette l'aime. 

Taillefbr* 
Pau vre enfant ! 
Annette, Mar t o n. 
Elle i'embraiToit même. 

RoSfTTE. 1 Ettfimil J TAtLLBFER; 

Quel tourment! 3 l Paix , vous ment, 

Annette,Marton. 

Celui-ci vraiment 
' Eft le véritable Amant. 

Le Marquis, ironiquement* 
Elle l'aime r 

Annettb* 



* -. v- 
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^KliîITI, M A IUï.O.N^ 

„ „ ; ; Oui, vraiment. ; - 
Ls,M AR. OU i si . , 

Et l>mt>rajToit ? 

Anne T;T b., M,a rxo k. 1 

. ; ; " Certainement* : \ 
L e M ^ ;r q u * s; ». , 

. Bien rendement ? 

À N N.E.T.T/E ,MaRTON: 
Chaffcxrk vite y: 
(JtfcUçjnQusjjuittc, '• 
Promptement. 

Àiènette, Marïoj& ^Rosette ; ÏaiubmbIj 

./&;# différemment intrigués > & difmt à part : 

' ■ • « .. ... 

" Quel parti va-t-il «prendre? 

Le M a il q u i s > 2>/* /a* rtfif^r k 
Manon & Annetu. 
J'ai bien des grâces à vous rendre $ 
Mafe calmez. votre fouci : . . r . 
Ce que vous vene£ de méprendre 

Me plaît beaucoup ainiî. ^ 
J'ai bien Hes gracc$ à vous rendre*/ '' * 
ibwETTE,MARTON^;z^ 

Vive, vive J il le prend'bién 
.'IThe s'alarrne de riënV 

RdSÏt f ft 

-£>ùé cet. nomme inconntr forte* 

. .,.-. Le Ma r ou i.s 
faon , ma Rofçtte , il importe 
Qu'il refte çn cesUeu* four vous* 
tïmcll. e '•' . . T (è 



4. i. . '*t>^_ » 1 ., 4 ... . .*"'*' 



sï ... r^-* 
A R OU I.S.' 

•'ci 



A'nV ITTE,' M 1 A 1 ^ f Ô- N.- 

11 entend bien tés* affaires s 
Ceft lui qui ichôlfit Te^oiér. 

Le M a r c q v i $.' : «- 

'ïnfolentésù&taéfafreiM^ 1 - - " ''» 
A N H jEt TE, M A R T O H. 
Il fera dodlfe , htoâinv » * ■; 7 '■- . 

r L e M àk'^u i s. 

." ■> j ;î il . Variez, : A 
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Rcô'i';ï : T' r T' : i. "ï l " 

Non , Monfîeur. *~ l ; « * ' 
r ..;• v L .3 M'AlRr Q tf I -s; < .-ïtt.-ï-îîA 

N-infift^ pas» degr2fcc$ y . { ., 
ANN E C TT B^r-M-ART a?î. 
, Forj: bien , fort bien I faifons place. 

K "•"•X'b "'M/a */'q u i s. 

Dévorez votre dépit, 
Et fcfpecW ïna kôfertè. 

T aVlm Vï R : . V 
Oui ,'rcfpeftjr ffilSnëttc. ; 

An h,b t tV ,'>? A RI'O N. 
r ( ^ !T _:pa.ref P eôic'efttropbicndit, v 

Tous.enjcmbu. : , ;v 

Anhette.Marton. Le MA»<iWtf. , / -j £ PtÇ SITTB * 
Quel dépit * & que ~\ Je l'jpn aime davan- Ç Je dédaigne vont 

j'enrage ! f .' t^y ^ ,.", ...^ 3 .., ou * ra £ c ; 

Ill'én aime davan- f Tous ; vôsfdinsfont J Tôusvo'sfoinsfopt 

tage. J 1 ït&àà. (.: fupçrflus. 

•îJkV :::'■>'; -a' vil z:p np :.ia- i: *•*< > 
Toutes aeux crefir de rage » ^ y 

V Lui faimir encore plus. 
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•ACTE TROISIEME, 



1 * ■"■- 



SCENE ï. 



ÏAILtEFÊflL, LE COLÔNÈt 

' ■ i i m > ii n i»i rt gr i l , ; •;, . . . . . . 

ÏÀtitïïfiii. ' -•-<■-•-'■ ' 

AHl^ncberCoWWkffitousfa^Trcomm* 
l'y être jolie ? 

L * C o : t : o tt t l. ' ' 
. Paix , ne me nomme point. On m!a fade des, 
amours du Marquis j je veux voir , aVânt de me 
déclarer , fi ma fille eft digne de moi & de Pcpoufe 
vertueufe que je regretre. fiéias !~set efpoir feul 
peut diminuer mon ckfrgin \ ' r 

■ • • w : À I Ai 

Quelque chofe raexépete^ . , „\ „'.. , f r , 
Calme ton ame inquiète , , • * 

/O trop heureux VîlcForti 
Ta fille a des appas î niais donneur', ce tféCoij 

A fes appas ajoutt^énVè^i '-' - i t -,.*:•.. * 




t 44 LA BONNE PILJ-'Ê;.-- 

Le CaioNEi, 
Mon pauvre camarade , tu as partagé iî fou- 
venttnes dangers, il eft bien jufte que je^parage 
avec toi mes plaifirs. 

T A I L LE F E R/ 

Brafè Colonelle ! ; 

Le Colônei. 

Je vais thefc la Gomtefle % attends - moi , " mon 
ami .... Ce n'eft- que p a r mi mes Soldats que j'ai 
trouvé des cœurs vraiment fen^bles. 




S C B.NÈ II. 
LE MARQUIS; TÀIIXEFER, SIMONIN 

a paru . 



^ 



Le Ma*, q-u t s. - 

J e vous cherchons pouf Vôusdire que j'ai dépêché 
mon poftillon vers MvdTeSâiht Preux, & que nous 
aurons bientôt des nouvelles dé votre ColoneL 

Oh ! oui , bientôt , btefct&w :-•;.- 
L e ^M^f.^ v i s. 
, $fpft patoiiTez lui ê^fop^ffaçhé, ; ;. 

"iUul'y être adoré ^Qi^^s §Qldat$.;T«^J. 



OPÉRA-COMiQ^É.^crr}//. i 4 $ 

au dernier bataille, rembourcir, en le défeifthoff» 
un bon coup de fabre r dans JaecUine,à moi - y cous 
mes camarade^ Py être jaloux de ça comme tout, 

AiUElyêcrefibon^lVètrçfrbniilAi; ; : 

..AIR. . 

Ce diable à quaae» , , , • - , J 
Il faut le foir, #v 

.'Quand lui c&nAtettk' i ' * ? - ; ' ;1 : vl 
Pour fon defoy;. .; i . y 
Le large fabre en vain .fend' tête* ■ [1 

\ La moufquetade en vain tempête # 

La canonnade en* vain fait bon...» boo; r 
' '- J: ÏUcn ne Faiîête ; c*cft" un dénjon. . ' , 

"•*' » Cc.diable à qiiitre , W-. 
(// ejpadronnt > y & Simonin à'oje pas approcher.) 

Lorf^ue lui l'y être notre'Géhéral A 

Une bataille l'y teèuifrégalV ~ "^ ^ • 

AUir nousbatrretputçoinmcaiiljaL I 

• r :/: r Le. M ar^ois farprend Simonin* J i * 
Que fais-tu la ? 
' Simonin, 



« . * » 



,-s r *•* ** * f< * 



Je vpos apportons ce#e lettce. 

Le M a r q .y I $* 
Pyiuiç, 8c ya^env : ) 
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SCBN.E I I L 



•* • i 



J.E MARQUIS, TAlttEPEI^ 



aU ^ 



Le Marquis' (?«v^ /4 lettre 
Pon! elle çft de Mv^: Sain*! Preux! 

De Menher de la Samtè Proufle ? 

« Le père de cette belle çV^ant^que j'ai vue chez t$us 6m 
/k le nom 4e Rolçtte t yient ^arr^yflr jci m» peu incommodé, 

Bon tour ^"(fcw^-.QW l'y être *pp*r$p&meiit 
malade de fon goutte^ n^t^fien, • - i 
LE.Mi»^vf8 continue "' f - 

* II cftgwr^flvi pk^f^sW^W* £ iuke.Kmttcler Ma- 

* dame yotre Tante de Tes bontés pour un/: fi^ quj}}.hrâ|e 

* d'embrafler. Un de fes amis , fenfiblc \ fa jufte impatience» 
« cft monté en carroflê pour aller chercher cette chère enfuit; 
F fi vous voulez être 4 du voyage , /oyez perfiiaJé dîf pfaifi? 

* que vous nous ftrez. ' •* -' v ' " l wi> 

{Ta!Uè/erritâfatt:y ( 

Le Marquis continue, 
Oh! oui , furemçnt j'en ferai..*. 

* Le bon Vieillard auquel Tén/ance de Rofette fut confiée ,' 
% * cft aufli chez moi.... * 

Lç Marquis De Saint Pkmvx. 

• • ' é -, 

! I .' 



Je viens d'entendre un carrolïè: ceft apparem- 
ment Iami de votre ColonêT? ~ 

Oui , croire moi que l'y être ion meilleur amL 
S: I U i - L .* IMiï q ç u. x i T ; î <? >1 

Allons voir fi c!eft lu i » & nous partirons tous 
enfemble. Voici Rofette > je reviendrai pour la 
préparer a ce voyage* 




.1 



X 1 

• 1 
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ROSETTE 



. XJ an $ rnon coeur, mon Amant (i) 

-jcv :: ? $c comfeatfcéftè cnce mbment. ^-~'~ .-.■:*%.'[ 
-io:::-w Accorde, Hymen; L'Amour t'jsn/pjâETç,; :V . 

•j- "i &i :w eo -: :., 
(i) Les Comédiens ont encore fubfHrué à ces vers^ceux qui fui vent s 

ïVteédreuV * " 

De mon cœur en ce jour caufent le tourment. < , 
Viens , Dieu d'Hymen , calme mon aine i 
Dieu d'Hymen fais tridmpher ma flamme « 

•^;i;jr ; 2-j:b ; " Parte* pwgoit.' /^ :;../* ^,v;. ^ 

£ t*>nr- ,,. , e % c ffi^am C; ?xj.;v/:/j-'ov 
Dieu d'Hymen fais triompher ma jfUmmc f ; t ► . j . 

Et non devoir. 

Qi7 
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... S C E^N E V. 
RpSETTE.,;LE MARQUIS, 



« t 






JS^JtfflàlS^aj^S^eroplçhée 4e vous jg£ 
jnander fi ma Donna Maîtreflè étoit appaifée j dai- 
gnez auffi m'apprandre^quà eâî cdibldat arrivé de- 
puis peu. U m'intçreffe v „ ^ „ 

Le Marquis.,,- 

Vous le faurez bienjôt* bçlle Wiinel.... bellç 
Rofette. Quant à ma ISAJ^.» $lk jae yoiç en you r 
jdra pluSr^Ta/^vanké feraJ fatisfùite,... Une demoi- 
felle d'auffi bonne mai/on- qu'élis -va-^je crois» 
me donner fa tnâïRT * ~* * 

1 j '. v j. :]i','i Xi' i5 7 • ? *: * : l r* il** •'•*■•'>'••" • t • > «- t f,\ 

Rose t.je, 4/V^* 
O ciel L. ce malheiy:>te otaflqaok , pauvre Ro- 
fettte !,,. Mais rendrai rjoftiée^ icok^U faite pour 

lui? •ïnamiL-oi -." j. , .;;f.3 ; :.':c; , .oi^ , j ;:t <:j cQ 

L e M A r © .u i.s., <l /^zrf. _ 

Comme elle eft trouW&>,Q*Hî jqfuis heureux L; 
( haut) Je yous prie de ; oueiliit fcs plus belles fleurs 
gué vous trouverez§ 3 feTfetâ'âi fedre hommage 4 
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R o sît t%> âpkrt. 
Chaque mot qu'il dit riieéêchirëfeàae. Nïm- 
jx>rte , ne nous déÂiëftiôns point \.^[ftau^ Mon 
/devoir eft d'exécuter vos ordres. 

Quelle douceur J^Éfof) .yqusjgfcipe deman- 
dez pas quelle eft çetfe^popfè ?;£lle eft fi belle ! fi 
fi touchante ! je jur^dakû être fi iidelc J ; 

Rose x-texc^çiàc dépit. 
Jetcoisrsjvous bfeék J & faire. ieibouqueti \bas) 
Mes» latmes ài'empèdidront biemâtpdé distinguer 
la nuance de cSffléâfe. - t * 3:: 

- Le Marquis. * 
( &m) Sa mâinTfë àérqbe à l'effooc de {on cœur* 
(haut) Cette époufe s appelle WiUxeln^oe* : . 

R a o~ S. E T T E. 

Hélas i qq'elle^yqus.reijdç heureux ! c'eft tout 
ce que je demande* } <& jxiprv cfcrtir*. Ah ! mon cher 
Maître !.- je ne faurois.plu* y tenir k~ m'i 
L e M *iwq*vor& f &¥&& 

Et moi > je ne fiufofc j^lt&dokgtemps ni fein- 
jdre ni lui cacher mon B8fflteâr..;; ir£T 9nv a 

P tf O î> ï ALp GUE. 

Cette ^pottflxkariBame^ ^ ^ -d 



C cfl aigrir pQur la vie , x 



IiC '.' V:> 



.• 
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Les maux que je retiens. 

Ciek»fài><è6rqiÉ»«jraa. 4SB^; *n,dta»bttifil 

Fais triompher mon Fa$j- triompher mon 
amont,! \ '., „"• .' /junqu~.' 

Il MARQUIS. 

A (Tittuttrcfs fkrêntt..;. 

. fb'j ! iusj. - : Mbî^/jcaevrcwic jâttf 

T'en a^dfcd* ifitfafifce 

l&fcjçeftr ^mOQfapq«r^ V' - ' 

D'iint vainc c/j4^ IÎO , K _• , ^ ;^ :.. ;, 

Le Marquis. 

Le ciel tVrdfatfuii t&Jb^&të, J 
Forcé jfdjttf fi* tmcaÇaiiftr 

le jpaîn£4:hffcu)ftirà r 
te laifjbrâav «wixtoe^ su-* 

Notre bonheur. 



^ » »• 
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Ctotitoail s'agite! 
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OPÉlU-CaMIQirE, ÀcMlI. h* 

Rosette, i/7z/ze. 

■ — * i 

Celiez..,. ce(Tcz ,' de grâce , que je refpire. 
Dieux! quel délire 
Trouble mon cœur ! - x '* 

Le Marqui s. 
Ma WiHiclmine , plus de trffteflc, ^ 
Rosette. 

.ï'aî^enori-Ut r ■ > < 

Le Marquis. 

.) i V ;, . Qu'il iintircJIfc I 

— R O S.E.T.IJE». .. 
Et je verrai 
Bientôt mon père;? •'-•'- : 

Rien n'eft plus vrai. 
Puifqu'iJ, <eij cher , que je l'atapall 

t R0 S EtT T E. 

*• . • ■ . "* ■ ' ' 

(Ja,el nouveau jour m'éclaire l 
Pour mon atrie qu'il a d'attraits ! 

Le M ar oui s; ; ' ; 

&"-wcbntente? 
^ Rose ttr 

:Jtle&k j à jamais. 
. ■; \Q9*k k«naj$, ., t 

Ah ! le bonheur 
. Saifît.... mon cœur.,,;. 
'-Cômnièllpalpite ï 
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Comme il palpite . <*< ,* 
, . > Xà dans mon feiit ! 
Si, pour la, vie, . 
L'Hymen nous liç *.„..•. ,- r 

_ ' • à. 

Tout eft plaifir , plus 4? cipgrfrv 

F I -lu ■ I ll ll i l I I 



5» 
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S C EN' B' V.i 

T 0:UxS:..;L,!E S ACTEURS, 



r : 



Vive la joieUy^afbit bons heJuvelles de mon 
Colonelle. - i; - .."•. './n:^i:1 

La CootéSSê , recourant :', tes bras ouverts. 

Embrafle-moi , ma chère enfant;. lylonfieur eft 

un ami de ton bëre , qui vient. te chercher de f* 

part : il m a certifié que tu étpis, bien demoifelle, 

Je! avois deviné , en te Yoyam fi/feuce Se fi jolie* 

LeCol q^e j- , bas <à Taillcfcr. 

la voilà ! mon cœur pe peut-k.m&sannoître ! 
Rosette, allant nri k v €hloncL 

Ah ! Monfiattrî^onduifez-mbi;, de grâce, vers 
mon père, mon tendre père YHëbûflpfe n'avoisja* 
mais fi bien fenti la douceur dfe ce mot ! 

- , ; -» • rî * 

e Colonel cmu. 
Mademoifelle , ilbjrule de vous pçelfer dans fes 
bras ! fon cœur s'ouvre aux £$ptm#m les plus dé- 



OPÊRÀ-CQMIQUE y#CTEJ/J. %tf 

licieux y en fongeant qu'il aura bientôt ce bon- 
heur. !.. . [if un tonfevere\ Mais il a entendu par- 
1er de la paffion de M. le Marquis. 

Le Marquis, vivement. 
Mademoiselle n'a pas plus à. rougir de mon 
amour que moi-même •> il n'a fervi qu'à nous ren- 
dre plus dignes l'un de 1 autre. 

Rose t t *e. ' 
£h ! Monfieur je ne demande qu'à voir mon 
père : il connoîtra , à Pair dont fa fille volera dans 
fes bras , fi elle eft digne de lui !' ' 

Le Colonel, attendri. 
Mon ami eft tout-à-fait heureux L.. Je le fena 
bien ... & mon ame ... ..,-.- ' 

Taillefu^w lorries* 
Mon Colonelle , fous dLce^qpçcïY être fotie 
fille , ou moi plus n'y tenir. »-. -t *•.. .- 

Rositt b , ft \ j tuant d&nï às-itas de 

- fin père. • ' 

Ah ! mon cœur me Favoit rffefque die 

L E M A R Q V ï S. 

Monfieur , Yejettèrfer-vous un fih ? 

L E Cb LONEL. V 

Non , mes chers enfants, non. Venez que je vous 
embraflè & que je vous unifie. , , 
La Comtesse, -attendrie. 

Ou m'avouera qu'à moins d'être f de qualité , il 
u'dft pas poffible d'êcre^ufli intérçiTMte. 
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#54 LA BONNE flLLE, 

'FINALE EN CHANli 
L E M A k ÇB I s. 

■ * 

Que cette main cdtrronne 
la plus parfaite ardeur ! 

Rosette. 
Mctt père vous la donne , 
Et plus encctt mon cœur. 

L A . C O M T E S S E. 

£Ue eft coûte charmante. 

L E C ô L K E !• 

Que mon ame «ft contente I i 

T A I L L E F E R. j 

L'y être un bien grand I 

légalement, i 

Rosette,^ Colonel* \ 

Ah ! mon père * * 

. De tous plaire | 

Que mon cœur eft flatté S 

A hlh » t tb,Mariok« 

Pardonnez-nous > Madame. 

R Q S: £ T T E. 

Oublions le paffé* . 

Simonin^ honteux* 
Que je rougis dans famé 
D'un amour inlenfé ! 

Ro S E t T tf. 
Oublions le paiTé., • >j 

Tous enjembtè 
Mon cœur t'implore , 
• r < tëictr des amours y . .; 
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A qui t'adore 

Fais des beaux jours : 

Qu'un uait vainqueur 
_. i notte"! i 

tma X km f "»• 

Atw ta flamme, * 

Le vrai bonheur i 
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De là décadence 
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AVERTI S S E M JS &X. !• 

\Dtf l'Edition de 111%. .-■ -, - 

E s réflexions y pour- la pjtipàrt ^ com- 
pofenc le dernier chapitre d'un Ouvrage 
intitulé , Y An de la Comédie t fyç< g^ierjqf 
donnai en 1771. Jofe dire qu'elles ont 
fait quelque fenfation , puifqu'on &'a pas 
dédaigné de les copier en entier <lans plu- 
fieurs Ouvrages , & qu'elles font affez gé-. 
néralement adoptées* Mais comme tout 

■ 

s f altère peu-à-peu , qu'on perd de vue les 
véritables fources , ou qu'on les empoi- 
fonne \ on publie , dans les foyers fur- 
tout, que. ces mêmes réflexions font dans 

r 

un Mémoire fecret que j'ai préfenté contre 

les Comédiens. Jamais un écrit clandeftin 

». 

ne for tir a de ma plume ; j'ambitionne trop 
de lui devoir quelque gloire, pour la con- 
facrer à l'infamie. 

J'ai cru découvrir les véritables caufes 
de la décadence du Théâtre ; j'ai cru en- 
trevoir les moyens de le rétablir , je les 

Ri; 



ai indiqués , je penfe , avec cette honnête 
& noble fierté qui- convient aux Gens de 
Lettres ; &c je les remets fous les yeux du 
Public , pour prouver que mes remarques 
ne font pas d'un timide anonyme. Voué 
par goût au Théâtre , je n'ai d'autre inté- 
rêt que fa gloire. Heureux fi je contribuois 
à faire refleurir im Art , que l'A&eur or- 
dinaire voit comme un état purement mé- 
chanique , mais que nos vrais Comédiens 
regardent comme la plus belle carrière 
qui puifTe les conduire à l'immortalité fur 
les pas des Génies créateurs. 
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Le "THÉiTRE Fran^é»i4 ; ce Théâtre «été 
for les mimes de, tous lésàattés^-éeTKéâtrei l'objet 
tt ftàtafantott «s &» làiakrtiffe 4es Nations -pdll- 




^ft àuj^ifrd^ui fàtrifiéiii «Aa&rôfe goût dah* le4&à 
de ck*e «ièrffé Capitale V^TÙ il prit na&&i&*i & 
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\ "Nos voifins corrigés, par nos bons modèles * & 
ïtiches dés tradudiortô ou des imitatiQns de nos 
«jïieilleute$ jPfcces , içnt fioncetix pour nous de nous 
*voir ramafler chez eftx*ivec foin les rapfodies* les 
^extravagances que^nojjgn^ns çhefed oeuvre les 
ïnftruifîrent à méprifer. Nous feuls ne rougiflbns 
poiiitide^ijotÉe avjlîfïèijfentl % la placé de cesTtraits 
mâles , vrais , vigoureux y qui agrandiflent l'ame, 
jûutnou^ initienf dans Ja cQnnoiflanf e Ç\ nécefïàke 
ae nous-mêmes , qui nous développent enfin la na- 
ture > nous fobftkuons hardiment des colifichets > 
des eoluftiifmres , ^es notations tramées- dan s les 
plus miférables romans > des pièces qui ne décèlent 
pas la moirfdfe cohÂ6Bfànte*\jti cdeiâ humain , & 
qui annonceraient tout auffi peu d'imagination > û 
elfe Vctoient remplies de caractères ftiîgimifres. 
La décadence de notre Théâtre eft fi claire , û 
vifible j que nous fommes forcés de l'avouer nous* 
W5»%*rï»afes4 po#&.-pi5gWJ& JrÇWkàdjtlhaoti- 
,^fnq dfn$;,fpns,ies e $f!fiçj^ti m.(&&9fk,*tâxe. t 

j^WS ^ÎYSWj^tf^/laii^IftdterCwi^diMs 
^.<^f^^ i.^^n^^^^^irtjKfiàft ks 

f9HS.X.€ûiçSr)|x»^tg flpis.t^y.fcn*4wra&& j*f 
une caufe première, Nous lfc développerons: bjçnj. 



:u .... 



tQtcettepavfe: tfc&txSH auparavant détruire une 
ideç très faafle qu on a, fur x» fujet; ' : r 

. VLâ'Nature épuiféê,n:en&ntfe plus* iiin>n > de * 
*s grands bo*àmes «s Quelle erreur! k* Nature y 
coujbiirsjégalemem fétoaide * iê plaît i faire naître 
dans chaque liecle» un. certain nombre de ralenti 
<kp£ïtous les genres. Et chacun de ces talents 7 ou 
languit, où produit en abondance des fleurs & defc 
fraict» félon qu'il eft plus ait moins féconde par 
lercfrconftanées* Elle* feules coouffent le génie dans 
fon berceau ., raieiit^ftnt fos progrès , ou font 
^ifnifirr fes effom t Cette Tcritéèft £ bien âccrédicce 
parmi les perfonnes inftruites, qu'il fuffit d'indi- 
iquèf mpafljàit ée -qui ht fleurir les Arts danS' ces 
jcalrs heureux où Us ân&ntereni des Merveille*. -, 

• Du temps de Philippe > la Grèce neraraigaaik 
plus d'être envahie par des barbares > fes citoyens 
-ponyoiantis'occuper^lears plaiûrs , & donner 
-aux gens àjtalem cedecatteùtion qui les encourage 
avec tant de ûkcè&\ br titre d'homme de géras 
égalcâr^bommefatisiàaâfr^nA à ce qu'à y 5 avoir de 
phisfgrind 6c de :pluf important dans l'Etat; Jo- 
geon* de 1 l'em^reiTetheni des Arriftes à^perfeâitm- 
neride* talents aukqoeli ils devoient% conlîdéra^ 
âQitïipa&l'ardetir quittais remarquerai dœs nos 
œnteuaposains potupamofl^ncer of qdlia donne fi 

Uai'.dujWWki'huÛ - 1 *i : r»-.v:: ' j - • ?<k : r ';^ 

Quand Virgile, Horace , Tibulk , firent 4aot 

Riv 



irflj. Causer *>î ix Décadencï 

iPfcohiieUr-à Rome , cejxe Capitale étoit floriflân^ 
te 9 & goûcoic les douceurs-chï repos fous le? gou* 
yernemetit d'un, Prince ami des Mufes. D'ailleurs 
Augujfe yoliloic faire un bon ufage deibn autoxioé 
nâiflàrite $ ks richefles , les honneurs , les. diftino 
tions votaient au-devant du mérite. 

Nous avons vu fuGceiîîvëment fous deux: Papes 
les Artsenîvigueus , panreqne ces deux Souverains 
ti^îroient de laiflèr des monuments illuftresxle leur 
|>ontificat r <Sc qu ils itoien t par tonféquent forcés 
lie rechercher dans tous fe genres , des Artiftes 
qui voohiflent tes immbralùfer , en s'immoxtali- 
iant eux-mêmes, c z 'ii-r/inr e-, ■ : „\f .J ;;x:.x-' 

i j -> Earmkn-ôus , [Franchis I ; \qn Angleterre ^Hzmi 
■FJÎtyfytènt jaloux 4leileur?tëputarioii v &leur 
ittwdaxion pafTa dansl* at»ç<fei favinEs qu ilsdvo- 
rtfereitt.r .; : . . "< \ • -.a ^L ij. 7 :'-i . j .•-/> • > '] I«» 

X 1 

• -. Le xegne dedbtt^d&XRfut un temps cfe>pro£- 
périté cour lèsr-Artssi&dfiSDÏietitre&^Ji&Fceïjuejce 1 
Prince fit les étahliffementi lesL plxft fiivarablesjuix 
iiommes> de génie , êc qjàcèCaifcktL sr'frttochhîir â ré~ 
-comperifer les pes&mnûsi qui' ferVoiedr bipn &n 
-Mairre v préfëràhleinerit ècclksqiuluifaifiiientcune 
cour fervileuCe^lkiiftre offrok faproieâtk)aiu vxai 
mérite', hn épargnait, la? honre de la inendiçc^ & 
fartftoèt xfelle^davok 7pâBJr;coïicurcents.-dcairiKaûx 
indignes de ççt honneur : le talâot étottJabrtDui} 
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--.■La poftéri te- comptera parmi nous dix Peintre 
jfameux, plufieurs Sculpteurs * gtand hofotfbrë d'Ap- 
fchireétes illuftres'v Çf'dîra : ^ t^rit d'Àrtîftes di£- * 
m dogues n okt pii faire des progrès , <Ju'au fem 
» dWpaysoù les Jafents naiflants trouvent des 
* reflourçes gratukei cftez<de* Maîtres 'entretenus 
#» parla genérofitB.dir(Monarque' j tant d'Artiftes 
- diftmgués n'otupi :fe perfe<âi*ntte* ï que dans 
a» umpays où T-Eloyeiy parvenu au «point de laidèr 
** entrevoir la* moindre étincelle ;def gehiè > eft en- 
,»!vnyé à gra*cb'irdi$ dans ràticiènrie 1 patrie dés 
â»2}eaux Ax** .,• {taoï^jr enskfeïi deJfi{*îus : belles 
« (X5mnx>iflaix:çfi ? ^ ^riveriir-piréaédé'lie-ferëputra- 
9» don , dans bGapàde , poux 1 être actti*eàlli dans ; 
jt le Palàk desRois i>. ;./ :u-. j -■ 

-/. ;TjowteS les Scifâioes^Jepuislbsiplus aéftràites yul>- 
^qwaux plus âdilesyonxuthez nous-de^oles gratùi- 
-» AîjdçsiréawttpeàfeB^ les Àccs înème-depur agréL 
•âHaifty jiuiffeaakiekphis géanAes diftiftiftten^ , Scf< 
t&otjrcouronhcsde^ mains deia fortone : foyortfe 
sdob6juftemfincitoàné& d'y vricfe-iJbôttrtfs dédas*- 
sppée&> Spyom^èmri^^-tout/qued'Acf PramatU 
^q[iè^ie.plIisîbeau:iW^cccmtrbdiI , ie^pius difitcii^V 
dU^zlqs propucà former. l'apie& ferfWoeuis'des <ri* 
-tajttfKp 38c Sb^ii^srfôttde dàcbeô HJmrikif nJité/i 
&r:pfoteéfceu*f >' aifc^négligéiafi^ôiût deplanl 
}gp ^gutelerdjé^r^^ r Se 



quelquç cbpfe au monde pouvait avilir un honime 
a talent qui f<? refpe&e. i < mf: 

;, TkaJle iç Mclpoment larrgmiTenr; pourquoi:? 
#»' Parceque r n*ille abus fe font gUfles;* U Comédie > 
?> mç réppndn*-t>on ; paixéquejes, ouvrages xîans 
m lé mauvais genre y font feiib .en crédit j par&que 
m la cabale^ la; protection y .tiennent liçu de mé~ 
»> rite ». Tout cela précipite ieç effet la décadence 
£c la çhfoe du Tfeéarre $ ipai&, rieh. de tout ncela 
n*en eft, Itf : £a^.primM»ve : k voici. Ceffc le pri- 
vilège excl^fif abordé à line feule Troupe > fur/ les 
chofes les : plu& liferes , je* plus franches , ks jîlus 
refpe&é&s jihei coûtes les, Narfouav :c'efl>à«&© le 
plaifirduPubHc. > lefitalemk& legénie. » • i: ;c 
Trouve-t-on du paradoxe-dans te que j'avance; 
il eft aifé.'de mfe juftifier. Lpia dé nous la pitoya- 
Jble affeâ^tion; de déclamer avec humeur contre 
les Comédiens ; loin de ûçvà) foMoot la pk£ pa- 
, *ite edvtefde dégœder ieur profeflion ; elle efceik- 
m^We comme tdUjteîlesL autres , quand on y apporte 
-des fentimentsiionnêteî ê^ah* talent. Ne dàfoiw 
que ce que nous ^voyont jcaKnellwrient , ce que 
^ouséprouVonk, ce dcmt conviennent les vriusCp- 
«icdi ens ^jcreft4- dire y ceux qui voués au ptylfc 
far .fcde&r;dei fe faire vat nom , Vccrient joutifeb» 
-loment : * Ah patme €otftédi* l pauvre Cqmd- 
* die î que Jevienw» > qtfessttt devenue ? &$ xpài 
^éuiifFent de .voit iefprit *& jfctfST, la hàiiaJ, k 
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fàhj&n rcjçewr dans Une carrière où la gloire de- 
vroit feule .enfanter une honnête rivalité ; ceux en- 
fin qui y défeCpérant de pouvoir arrêter le défor- 
dre > tombent dahs l'indifférence , fi. funefte aux ta- 
lents , Se achèvent nonchalamment leur carrière en 
comptant par Jetais, doigts* non tes couronnes qu'ils 
ont encore a Cueillir , niais les désagréments qu'ils 
omàeffiiyeik 

AJnç Troupe, munie d'un privilège exclufif , 
peut malheacûufealent dire à la France entière : 
j* nous ne vouions vous donner dans le courant 
•**cde£e£tç année > qu'une ou deux nouveautés , en- 
89 core ferez- vous forcée de les prendre dans le - 
W genre qu'il nous 'pta&a d'adopter^ Si yous voulez 
>> rire > nous ^étendons que. vous pleuriez j défi- 
** rez-Yous pterrrer. » ," nous, verni forcerons à rire 
^oN/èft-il; pa^en notœ pouvoir de i jouer ce que 
f» 'jiîttisb voulons.» de recevoir le* numvaifes pièces', 
s» de candamneci: L'oubli lçs bonnes r de favorifer 
» les Auteurs (médiocres ^ , de dégoûter ceux qui 
5>;,pottrroient foftdonir Jafcene » ? Une Troupe qui 
jouit d un privilège exduiif , peur enchaîner le-gfc 
«ie> lui arwiter fes ailes « & lui dire : » il n'eft - 
#t pbis que&t&n de ptehdjre Veflor , & de t'élevei 
». a ton gri dans les nues : il firçc te modeler à no^- 
nifte^aUle^i nos geftesj Sois, notre efclave. Si tu 
» te glfflçs dans k ian&uaire des Arcs , que ce fok 



k~6$ Ca0s*sde la DécUdï^cï 

* fous nos aufpices ; ou, lom de^aô^s , loin dW 
» Théâtre , toir audace infhiétofttfè ». 

Il fuffit de penfer 5 pour fentir qtfun pouvoir 
auflî illim wé , aUflî defpotique j n'a :ptt-que détruire 
rie Théâtre» Je crois donc que le moyen le plus facile» 
Je plus pconspc* joutons , le feul propre à réta- 
blir fa. gloire, feroit une féconde Troupe Fran- 
çoife. Parcourons rapidement l'hiftoire de toutes 
lès pièces v depuis l'inftant où elles font offertes 
-aux Comédiens, ijufquaprès leur reptéfenradonj 
Jes preuvërde'ce que j'avance s'accumuleront nv 
Wellemenc > . & deviendront y je penfe , très-con- 
jraifccantes; ..'•</„! • '. .■; w; . -- 

Vous lifez<ies ouvrages des Anciens t le defir de 
-Vous illuftrerfurjlafcene s'empare, dp ?rotre cosar^ 
il vous dévoce<-i vous. lui facrifiex. vo$ Teilles t eiles 
^ne foût.pa^;inbtiles • vous .enfanter une pièces 
vous h pi^fentez pivous demande* line leâare 5 
Souvent? y6u$ accendfez la répohfe pendant quatre 
ai?* : l'impauencfc vous prend ; -vous ^renoncez à 
aine carrière >fi défagséable , ou. hîéhrfsiicetthqck 
Vous tient loag-senips dansiijiftyieté, .Admettons 
im^fecondeTInou^e :.voos allez la charger de déci* 
à&j votre >foît <: £fSt> dis-je.? Ja,prbmiece rnomsoc* 
<npie ♦ ou pksu&raprefféc ne.voosf âislpàs languir*- 
;;) Le&Cômédien»i,<avani de s'atâemblir v veulent 
iavoiç fi l^pi^^ft digae-d'èrcd trcà l'aiSegibiéç 



D V T fc é A T R E»\ %4$ 

générale. Gela peut être jufte.. On charge un Co- 
médien de l'examiner., C'eft dans fes rpains que. 
votre fort eft remis- \ il peut à fon gré vous fer- 
mer ou vous ouvrir les premières avenues du Jem- 
pie de Mértwire : refte à favoir s'il eft afifez éclair 
ré pour juger de l'effet que la pièce peut produire 
au Théâtre} 'fi elle eft dans le genre qu'il aime ou 
qu iL protège } s'il eft lui-même votre ami bu vo-? : 
tre ennemi ; s'il ne voudra pas favorifer un autre- 
Auteur. Que de cbofes n'avez-vous pas à crain- 
dre , fur-tout quand vous vous rappeliez que le 
Glorieux eft refté pendant trois ans fur le ciel du lit 
de Dufrefne > que la Mitromanu n'auxoit jamais' 
été lue fans la protection d'un Miniftre ! Admet-- 
tons une féconde Troupe > vos craintes difparoit- 
fent. La première a grand foin de nommer un Ju-^ 
ge aulfi connoifièur qu'impartial j lui-même, craint- 
que votre pièce» s'il la condatiine, ne foit jugée 
différemment par l'autre Troupe > &;qite-fa mau- 
yaife foi oufon ignorance ne pirpilïe au grand 

jour. _;;_,. _ • . . .. . ,\ . 

Vous êtes admis à la le&ure j vous la faites eu. 
tremblant. Af g)ltieur à vous , fi ypus. n'avez pas eu 
foin de vous çnénagst un parti > en promettant lesi 
meilleurs rolei , fi vous avez dédaigné de faire vo- 
tre cour à Manon , fi vous atfez ripofté aux épi- 1 
grammes de Çlitànctre' , fi vous rfavéz pas compo- 
iS de petits : yérs joijx Angélique *& vous n'avez^ 
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pas conftamment applaudi Dofimttuï f que fais-je t 
malheur encore à vous fi Vous n*avez pas une jolier 
figure ï il va peut-être vous on coûter le fruk de 
mille veilles. On vous juge ; vous feérriiiîèz : on 
recueille les voix ; une feule fait pancher la ba- 
lance ; la pièce eft rejettée. Vous avez beau dire' 
que rien n'eft plus ridicule que cette diverfité dé 
fèntimentt fi oppofés les uns aux autres : vous avez 
teatt faire voir combien il eft abfurdé qu'un Oû> ; 
vragè de génie r fur fequel les gens de l'art peuvent 
à peine prononcer après l'avoir examiné à tête te- 
pofée 9 ûnt condamné à l'oubli fur une /impie lec- 
ture faite en l'air dans une afTeniblée cûmultueufe r 
vous avez beau vous écrier que vous ne comprenez 
pas comment des perfonnes > fort aimables d'aît* 
leurs , mais qui étbient avant * hier occupées de 
toute autre chofe que de la Comédie , peuvent 
aujourd'hui , moyennant leur ordre de réception / 
avoir acquis la connoiflance nécetTàiré pour juger 
les productions de l'art le plus compliqué & le plus 
étonnant (ï) : vous avez beaurepréfenter modefte- 

^ ' L 

( i ) Je fouffrc pout ies Comédiens , quand je vois le Pu- 
blic fe faire un jeu de eaficr leurs arrêts. Ce tfeft pas qu'il 1 
n'y ait parmi eux de bons Juges $ mais il eft impoffiWe que 
les détails» lus avec prétention, n'éblouiflTene la plus grande, 
partie d'une affembléç nombreuse , 8c ne falfcnt perdre de 
vue le fonds , 4 la contexture, enfin la machine qui, feule,, 
doit produire le grand effet an Théâtre. Je voudioïs qu'avant" 
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actif que vous pouvez avoir mal lu , que vos Juges' 
peuvent s'être- trompés comme ceux qui refufe- 
I£nr jadis la Milanide de la Chauffée y Y Œdipe de 
Foliaire, & quantité de nos meilleures Pièces ; 
mut cela eft inutile , fi vous n'avez les plus gran- 
des y je dis les; plus grandes protections. Admet- 
tons une féconde Troupe j ht première ne regar- 
dera plus comme one çfaofe de pende eonféquence 
qa'un Ouvrage ùÀt refufé on reçu, $ les petites 
haines ■» les raifens particulières ne l'emporteront 
plus fur l'intérêt général de venu très preflant : on 
écoutera attentivement , & l'on réfléchira avant 
de rejetter un Poème qui peut attirer la foute à un 
autre Théâtre. 

Supposons que le Sénat comique vbw* aâf été fa^ 
yorahle , vous n afpite* plus qu'au moment de voie 
voftfe Oiivrage fur là fcène : quand viendra -t- il. 
ce rnomient ? Vous l'attendez en vain pendant 
pîufieurs années, Il arrive i mais une Pièce tombu 
<Usqu$s paflè &**$& Ia vôtres parceque l'Auteur 
eft litre * o» parceqofit abandonne k produit des 
rrpréfema«ons. Soyez forpris > avec raïfbn, de voir 

«■«— **— â^— »— — — — ■ i ,a —————— »^— 

dfe Bre aux Comédiens une piccc écrite, pn leur en. préfentât * 
ttn'ffrnpfe canevas : lés défauts ne feroient pas mafoués, les 
véritables beautés feroient plus frappantes, les corre&ions 
pft&'fcciles à indiquer, j les jeunes. AjcTreurs*, fes Actrices Ce 
fernëiariferoient avec la charpente. <funç pièce * & les Au- . 
tcurs fe'ioicnt forcés d*en £ure iine v 

4 * > . j < « 
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la qualité & l'intérêt s'établir des privilèges dan* 
te fanâtuaire des Arts 2 dites, vous à vous .- même} 
qu'au Thçâtre , les vrais nobles ? . les vrais riches ,t 
font ceqx gui ont hérité de Mobttù , de Corneille'* 
& qui) leç approchant de ptùs près :.gémiflez;enp 
fecret , mais gardez-vous dïnfifter, û vous devrez 
qu'on vous joue. 9 par grâce > les petits jours, ouf 
pendant les choeurs de Tété (ji ) ; encore ferez-vooi 
très heureux, Jp cognois ckt Pièces reçues quiat* 
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( 1) L'été eft , dit-on , une larfon motte pour la Cornédié* 
Cependant la moindre Pièce nouvelle procure des chambrées, 
cbmplettes, même dans les plus grandes chaleurs, & lorfque 
là moitié dé Paris eft "à ta campagne.' Il cft vrai que le nombre 
des repréfentations h'eft pas grand :au(fi nexpôfe-t-on alors fiùf 
la fcêne que ks Pièces reçues comme par grâce. \\ ferpit , je 
penfe , un moyen de faire fleurir l«s Spectacles toute l'année/ 
fans facrifier aucun Auteur : le voici. On .pourroit jouer toi- 
les Ouvrages nouveaux durant Tété , mais trois jours leule-^ 
trient ; les connbiflèurs viendroient en foule pour les juger» 
Les Drames quinjefc traîneraient qu'aVee peine jùlqu'à la - 
troiûcmc repréfenratioii , feroient retires pour toujours 5 ccàx 44 
o^ii fourniraient franchement cette 1 ooutte carrière r fêxDkntf 
fufpendus jusqu'à. Mû ver. Les Auteurs ayant mieux va;ler; 
défauts dans le cadre, pourraient faire Tes plus heureux çfeajii 
gèments $ les perfonnes qui auroient affilié aux prerniefte* 
leprélentatïohs voiictrbient voir les corrections 5 les aunes, 
courraient au Spectacle comme ajoutesles nouveautés. De-la g , 




les Bonnes nouveautés fe fùccéderoient uns intervalle. . , 

tendent 
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tendent depuis fîx ans .les honneurs de la fcèn& 
Les Comédiens ont-ils trop de Pièces j difperfez* 
lés entre deux Troupes (i). Y a-t-ii de la part de 
la première de l'humeur , de l'indolence , vous 
immôle-t-elle à la prote&ion j portez votre Ou- 
vrage à l'autre , ayez du (accès % & vous voilà 
vengé; 

On indique une répétition : un Aéteur eft fâché 
dé n'avoir pas de tirades à débiter j l'autre délire 
une imprécation , un fongè : celui - ci exige tel 
changement ; celui-là eft d'avis que la Pièce trop 
languiilante a befoiri d'être réduite en un a&e* 
Tous peuvent avoir raifon ; mais tous peuvent 
avoir tort. Vous fentez qu'en refferrant votre Ou- 
vrage , qu'en retranchant fes développements* voua 
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(i) les 1 Comédiens François ont, jufques ici, (eh iïji ) 
trente-trois nouveautés à jouer 5 voilà trente-trois Auteurs j 
qui font autant à* Ames en peine , La plus grande partie de cet 
Auteurs font-ils fans talent ; qu'on le leur prouve fans délai : n'y. , 
a-t*it pas de la cruauté à les entretenir fept à huit ans, dans des 
projets chimériques qui les empêchent d'embràffér un état ïb- 
Kdc , & de devenir des Citoyens utiles ? Quelques-uns ont- 
ils du mérite; penfez- vous qu'il fort flatteur de faire le* 
études ks'fius pénibles pour paraître jjen partant, fur la 
fcène, une du deux fois dans la vie ? Eh 1 fi l'on y fait un* 
de ces faux pas trop* ordinaires , même aux plus grands mai* 
très, quand, pourra- t-on fe relever } dans dix ans ? la flatteufr 
cfpérance! 

Je né parleras des Auttxâs privijéfiés* 

Tome IL S 
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pn détruirez l'effet ? n'importe * vous êtes réduit 
à mutiler impitoyablement votre enfant chéri , fi 
yous voulez le voir paroîtreau grand jour. Admer* 
tons un fécond Théâtre , vous aurez du moins le 
plaifir dy voir vos productions , & non celles de 
Cri/pin , de Damis > à' Alexandre > qui voulaient 
vous forcer â mettre leurs idées fur la. feene, au 
rifque de vous faire efluyer pour eux une bordée 
de huées. N'eft-il pas jufte que chacun foit iiffié 
pour fon propre compte ? 

Enfin , vous obtenez les honneurs de la reptf- 
fentatton y mais l'un des Aéfceurs eft mécontent de 
fon rôle , ou peut-être ne le fent point $ en confô» 
quence il le rend mal * ne fait aucune fenfation , 
la pièce déplaît ; & le public vous attribue votre 
chute. Quelle reflburce vous refte-t-il pour le.dé- 
tromper ? Aucune » puifqu on ne lit que les pièces 
repréfemées avec fracas; Admettons un fécond 
Théatrie , donnez-y votre ouvrage fous un autre 
titre , un jugement nouveau l'appréciera à fa jufte 
valeur. Si nos Comédiens Italiens neuflent pas eu 
une petite Troupe Françoife du temps de Dalain- 
val , de Lcgrand , de Boiffy , de Marivaux , ces 
Auteurs auraient fouvent efluyé des jugements dé* 
finitifs très iniques. Un de leurs Drames ne réuf- 
fïiïbit-il pas fur un Théâtre ; ils le portoient à l'au- 
tre j Se des applaudiflements les ont pluficurs fois 
çonfolés d'une honte qa'ils navoiem pas. méritée* 
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le n'entreprendrai pas de peindre la furprifé 
Iran Auteur , lbrfqu après un fùccès honnête * il 
fe trouve devoir aux Comédiens une fortune con~ 
fidérabie. Je ne déciderai point > fi le Vénérable 
Comité a le drdit cie changer dés Règlements en-* 
regiftrés au Parlement ; fi ...... ^ 
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De pareilles difcuflions nous mèneraient trop loin* 
Je ne trace donc aux yeux de mes Le&eurs que la 
plus foible partie des dénigrements auxquels eft en 
bute tout Auteur dramatique* Il eft à parier que. fi< 
Molière les eût éprouvés , il aurait cédé aux bontés 
4u Grand Condl qui vouloir fe l'attacher* 

Je demande préfentement fi de cent jeune* 
fpns qui s'élancent dans la carrière , le plus grand 
nombre effrayé du temps qu'il faut perdre , de*. 

Sij 
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démarches rebutantes qu'il faut faire , n'eft pas dé- 
goûté dès les premiers pas. L'un entreprend des. 
ouvrages moins difficiles ; l'autre eft détourné du 
plus pénible des fentiers par un père tendre jufte-, 
ment alarmé fur l'avenir que fon fils s'y prépare. Il 
firémit. Jl n'ignore point qu'entre mille audacieux 
qui veulent fe faire un nom à la fuite des Pères de 
la Comédie [& de la Tragédie , un feul y réuf- 
fit à. peine , & que lesjautres , après ayoir confumé 
leur fanré dans des travaux infructueux , traînent 
une vieillefle prématurée. Quel portrait effrayant 
pour un père fenfible 1 II fait voir. A ion. fils la 
fortune Se les plaifirs à la fuite de mille états 
bien moins pénibles. Le jeune homme , encore 
dans cet âge où Ton. n'a pas un fentirnent à foi , 
cède à l'attrait flatteur qu'on lui préfente , & quitte 
une route qui l'auroit peut-être conduit à l'immor- 
talité. La Nature le deftinoit à illuftrer fa patrie ; 
le diferédit des Lettres y les privilèges tyranniques 
d'une feule Troupe , en font quelquefois une des- 
fang-fues de l'Etat , ou du moins un être inutile. 

Un privilège exclufif n r eft pas moins préjudicia* 
ble à l'art du Comédien qu'à celui du Poète. Sup-. 
pofons une Troupe dont tous les Aébeurs foient. 
autant de Rofcius. Chacun d'eux eft parfait dans., 
fon genre. Il ne le fera pas long-temps. — Pour- 
quoi cela ? — Parceque n'ayant pas de concurrent- 
il fe refroidira bienrôt ; fon ambition fera d'avoir 
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un double , afin de fe faire défirer ; & de l'avoir 
mauvais , pour mieux reffortir : il trouvera le fecret 
d ecrafer tout débutant qui pourroit l'alarmer , & 
de foutenir tout Pigmée qui fervira à le faire pa- 
roître plus grand. Qu'arrive-wl ? Le Pigmée refte , 
accoutume peu -à-peu le Public à fes défauts» agen- 
ce quelques rôles à fa taille , à fa voix , à fa poi- 
trine , à fes petites manières , devient Adeur en 
chef, rend à ceux qui veulent le doubler ce qu'on 
lui a fait à fon début : ks fucceflèurs l'imitent ; leurs 
doubles etfuyént les mêmes traitements & les ren- 
dent : de eette façon une Troupe excellente ne 
peut que devenir déteftable ( i ). Admettons deux 
théâtres , les Auteurs fe piqueront d'émulation. 
Loin de s'endormir dajis le fein de l'indolence, 
ils feront continuellement de nouveaux efforts. 
L'un fera vainqueur aujourd'hui, l'autre triom- 
phera demain ; & ceux qui méritent la palme ne 
• fê la verront plus difputer par des écoliers fiers de 
remuer les bras , les jambes , la tête , comme leur 
maître. — Le Public jugera. t-U donc plus faine* 
ment? — .-Sans contredit: je crois m ? ètre ménagé 
par gradation le moyen de le prouver^ 
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(i) Qu'on fe figure le Tableau d'an Maître, copié fuc- 
ceflivement par les Elevés de quelques Elevés : l'original 
paceta le cabinet d'un curieux > & fera les délices des con- 
nojiiTeuKilaïuieraecoçic, tapiffera les murs des plus vih 
cabarets, 

•. Siij 
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Une feule Troupe eft auflî nuifible au goût du 
Public , qu'à Part du Poëte & de l'A&eur, J'ai fait 
yoir que des Comédiens rnunis d'un privilège e*r 
clufif , ppuvoient infenfiblejnent aççputupier 1$ 
Capitale à ne voir que des monjires dramatiques \ 
j'ai démontre qu'ils pouyoient infenfiblemçiit fai- 
re fuçcéder le rçgnç des Comédien^ machines à çe-r 
lui des Rofçius ; il eft donc clair que lç Public une 
fois condamné à ne voir fijr la feene que ces mê- 
mes montres , ces mêmes machines , les trouver^ 
peu-à-peu fqpportables , & les admirera bientôt j 
peut-être même , vi&ime de la barbarie , finira- 
;-il par accourir en foule à ces parades amphibies ( 

qui font encore fiffler par les gens de goût , les 
Scuderi* XesDefînarets , lçp Sçaron > Sfc, Peut-êtrç 
enfin laiiïçra-t-il rep^rojtrç fur la fçene ces con-, 
vulfions, ces tortillements de bras, cette déclama» 
tion chantante , ce jeu forcé , précieux ou taquin , 
cette monotonie erwuyeufe,qui y régnoipnt fi tyran* . 
jiiquçmgntlqrfque Mo lier c y leur fléau, vint s établir 
a Pans. Admettez» comme alors ^ un fécond théâ- 
f re y donnez au Public un objet de comparaifon $ 
^es Afteijrs qui voudront être leftes fut le cothurne , 
lourds fur le brodequin, ou ne repréfenter qup des 
Romans monftrueux f pour y briller facilement en 
s'éçartant de la Nature, feront bientôt hués, parce- 
jqi^e leurs rivaux feront leur critique > en n'admet- 
tant que des pièces 4ans h ton genre a & en con%- 
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Tant à chacun de leurs rôles les nuances convenables.* 
Je le répète, donnez au Public un objet de comparai- 
ion , il né fera jamais complice du mauvais goût. 

Tout veut qu'on élargiflè la carrière de la gloire 
& des platfïrs. Quand un Aâeur chéri aura befoin 
de prendre les eaux , il préférera celles de Paffy , 
pour ne pas donner à un rival appliqué , le temps 
de le faire oublier. Les bons fujets qui i e préfente-' 
ronti unthéâtre n'y feront point rebutés : on crain- 
dra que l'autre ne s'en empare. Les A&eurs de la^ 
Province» fâchant que les vrais talents ont des ref~ 
foorces à Paris (i) > feront des études de goût dans 
les Villes du fécond ordre , & ne facrifieront point 
d'heureufes difpofitions , à la Charge ou à V Opéra- 
Èouffon. Une rapfodie protégée^ne forcera pas les 
étrangers i ne voir qu'elle pendant trois mois % Se 
ne remplira point les petites loges d'enfants , de 



(i ) Londres n'avoir autrefois qu'un Théâtre > fes Aâeuts 
tranfmettoient à leurs enfants leurs rôles , leurs geftes, leur* 
manières. Il falloir le génie de l'étonnant, de l'inimitable 
Garrick.f&u confoler de cette monotonie. L'on a formé une 
(cconde Troupe : (oudain Ténudadon s*eft répandue dans les 
Provinces ; les Comédiens, jufques-la déteftables > s'y font 
appliqués , pour venir & difputei en foule l'avantage d'amu* 
fer la Capitale. 

Il faut , difènt les Ànglois, qu'un Comédien jette ùt 
gourme dans les Provinces , comme un jeunç cheval dan* 
Us pacages : ont-ils mt l 

S W 
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bonnes , & de femmes-de-chambre ^i). Le Public' 
fe réchauffera en voyant fe multiplier fous fes yeux 
le nombre des athlètes. Les Auteurs pouvant don-* 
ûer la préférence à ceux des Comédiens qui leur 



( i ) Les loges à Tannée portent le plus grand préjudice à la 
çaifle des Comédieps. Un homme riche prend uuc loge 5 Ù 
9 quatre ou cinq places pour Je quart de cç qu'il les paierait au 
Bureau , & il peut les céder fucceflivemeflt à fes parents , à Ces 
amis , aux parents dç fes parents, aux amis de fes amis , &c. 
Ceux-ci , comptant là-deflus , attendent patiemment lcuç touç * 
*c ic gardent bien d'apporter leur argent à la recette. 

Je ne m'étendrai pas fur le tort que les loges à l'année font 
aux Auteurs dramatiques. L'article 49 des Statuts enrcgiflrés 
au Parlement, dit : L'Auteur cùnfirvera, fis droits jufqu 4 
ce que. la recette foit deux fois de fuite , ou trois fois en dif- 
férents temps , au~deJfojis de 1 100 //v, Vhiver y ou de 800 liv. 
thi. Dans les Règlements faits par les Comédiens en \?66* 
il fiifit que la Pièce tombe deux fois en différents temps 
dans les règles , pour leur appartenir. On conçoit combien 
ce changement leur eft utile s on conçoit encore que les trois 
quarts des Spectateurs, les. plus riches , les plus curieux de 
Spectacle, ayant des. petites loges , & le produit de ces 
petites loges n'étant pas compris dans la recette , les nou- 
veautés appartiennent bientôt aux Comédiens. Que feroit- 
cc fi nous parlions des Abonnés ? Les italiens , convaincus 
de cette vérité, ont décidé que les Pièces appardendtosent 
toujours aux Auteurs 5 & que , s'ils moutoient dans la nou-» 
veauté de leurs Drames; leurs héritiers auraient part aux 
cinquante premières répcéfentations. Rien de plus honnête. 
* Admettez deux Troupes , les Abonnés & les perfonnes quj| 
feuçnt des petites loges fe partageront» 
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plairont davantage > & qui auront de meilleurs 
procédés , ceux-ci leur fauront gré du choix : les 
(oins 9 les égards , la politeflè , fuccéderont à des 
tracaflèries , à des haines fi peu faites pour les gens 
4 talent , & qui font autant la honte Se f opprobre 
des uns , que le malheur des autres. 
J'entends plusieurs perfonnes s'écrier qu'il faut pro- 
téger le Théâtre de la Nationjui confer ver fes droits, 
lé faire jouir d'une magnificence > d'une fupério- 
riré , d'une pompe impofante. Que veut-on dire par 
le Théâtre de la Nation ? Parle- t-on de vingt Comé- 
diens qui, malgré leurs grands talents,fe fuccedent& 
£e font oublier mutuellement ? Ou bien le Tartuffe , 
Cinna > Phèdre , Rhadarnijle 9 Mahomet Jz Joueur*, 
le Glorieux , la Métromanie > tous ces Ouvrages 
immortels , tous ces Monuments du Génie françois, 
quoique joués par différentes Troupes , lie compo- 
fent-ils pas bien plus eflèntiellement le vrai Théâtre 
de la dation , même lorfqu'ils font repréfentés dans 
les pays lointains ? • ' 

Autre objedion auffi frivole , aufli minutieufe 
que la précédente : comment fournira- 1- on un 
fonds de répertoire à la nouvelle Troupe ? Com- 
ment ? on fera en fa faveur la vingtième partie de 
ce qu'on a fait pour la Troupe exiftante. Lorfqu'on 
voulut l'établir , on cafîa net toutes les autres , & 
on enrichit celle-ci de leurs dépouilles. Les Troupes 
%rifiéçs auroiçnt été bien heureufes qu'on leur 
eut laifle la concurrence ; fUr-tout fi , dans ce tenip*) 
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là le goût du Speâacle eût été auffi général qu*& 
préfent y la Troupe > en faveur de qui s'eft fait le 
fâcrifice , doit être bien contente qu on ne lui fefle 
pas fubîr la peine du talion dans toute la force de 
la loi Nous avons payé, difent les Comédiens „ 
les Pièces de notre répertoire. Je n'examinerai 
point fi , des Pièces qu'on a jouées quand on a 
voulu, qu'on a fait tomber quand on a voulu 9 
pour lefquelles , après' avoir gagné fur le quart des: 
pauvres , Se fur les petites loges > on zpayé (i) ce 
qu'on a voulu , font de bonne prlfc. Je n'examine- 
rai point £ les Comédiens paient les Auteurs , ou 
fi les Auteurs ne paient pas plutôt les Comédiens , 
& même fort grattement , puifqu ils ne fe réfervent 
qu'un neuvième. Je n'examinerai pas fi , après que 
les Aâeuis font payés de leurs frais de mémoire , 
les Pièces n'appartiennent pas au Public & par 
CDtiféqueixt aux Troupes qui pourraient s'établir i 
Paris , autant pour le moins quelles appartiennent 
aux Direâeurs & aux Actionnaires de Province 
qui s'en emparent fans façon , Se fans l'aveu des 
Auteurs vivants. Je n'examinerai rien de tout cela : 
Je dirai feulement que la plus grande partie de nos. 
meilleurs Ouvrages > ceux qui font la gloire du 
Théâtre François , avoient été achetés par lesTroo* 
pes que la Troupe a&uelle a débufquéés , Se acht- 



(i) Puifqû'ôn veot abfolument fe fervir de ce vilain 
Qioç. 
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/& plus légitimement qu'on ne les achat aujoui> 
d'hui, puifquil^ avoit alors concurnnu , & que 
les Auteurs pouvoignt s'adreflèr à plufieurs ©*- 
yrUrs (i). 

* Mais y ajoutent on , fi vous admettez deux 
m Troupes , celle que nous avons gagnera, moins, • 
Un brutal ppurrok dire : eh , quand ulaf croit l mais 
moi , je dis que c'eft encore une erreur : & je ne fo- 
rai pas à mes Ledeurs l'affront de la combattre* On 

(i) Note 4c h prifinti Edition 17 80. Nos Comédiens 
d'aujourd'hui lavent» d'ailleurs , comment Ce rompt un 
marché, & comment on force les gens à des facrifices. Ils 
avoient dans leur foyçr un tableau fur lequel étoient inP- 
prîtes quarante ou cinquante Comédies , folemncllement 
reçues, pour être jouées Dieu fait quand. Ces Pièces n'é~ 
toient pas encore payées ; les Auteurs «voient cependant 
fait l'avance de leurs veilles , de leur encre , de leur papier, 
de leurs démarches auprès de leurs Juges : ils avoient 
gfluyé la morgue du Comité, l'importance du Semainier, 
4es farcafmes fpiritiuls des billets de réception ou de 
refus ; ils avoient donc tout Heu d'efpérer qu'après avoir 
paffé par les formalités requifes en pareil cas , ils (croient 
un jour dédommagés , au moins par un* repréfentation 
de leur Ouvrage. Point du tout : un beau matin Ton fait 
tout uniment dtfpa*oître le fameux tableau , Se le foir on 
déclare aux curieux , en ricannant , que lerPieces dont il 
contenoit les titres, ftroient regardées comme non lues., 
non reçues , non advenues enfin. 

Ver mifièaax <jo« nous tommes ! 
Comme le fort fc rit des vain* projet* de» homme» ! 
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voit fans peine qu'en cirant les Adfceuts de leur lé- 
thargie ; en piquant leur émularioiV, en les forçant à 
donner plus fouvent des nouveautés, i ne pas rebu- 
ter les bons fujets dans tous les genres , à fe choifk 
des féconds payables , à ne pas trop compter fur les 
loges à Tannée , à ne pas abandonner la moitié de 
la femaine à la doublure (i),on augmentera leur 

( l) Ce qu'on appelle Doublure au Théâtre , eft la chofc 
la plus funeftc aux Pièces , la plos défagréable pour le 
Public , & la plus nuifible à la caifle des Comédiens. Pre- 
mièrement le Public, qui voudroit toujours voir fcs Ac- 
teurs favoris , fe réferve pour les jours où ils paraîtront t 
& fuit le Spectacle le refte de la femaine. Secondement t 
«ne Pièce une fois doublée , quelque bonne qu'elle foit 
d'ailleurs , n'eft plus coume , n'apporte plus d'argent. 
— Que faire à cela, me dira*t~on ? il faut bien donner 
le temps aux premiers Aéfceurs de fe repofer : il eft encore 
aéceflaire d'accoutumer les Doubles à voir le Public $ 
comment concilier des chofes fi contraires } — • Le voici. 
Lorfqu'on met une nouveauté, à l'étude , je la ferois 
répéter en même-temps par les premiers A&eurs Se pat les 
Doubles ; de cette façon , fi , après les premières repréfea- 
tations , un Comédien étoit malade ou fatigué , fon Doubk 
le remplacerait * le Public , confolé de l'abfence d'un feu! 
premier A&eur par la préfence de tous les autres , & par 
le plaifir de ne voir pas interrompre la Nouveauté , ie prê- 
terait volontiers & l'arrangement. Quand l'Aéreur malade 
ou fatigué reparaîtrait , il donnerait une nouvelle vigueur 
à la Pièce $ un autre pourrait fe repofer à fon tour » & par 
ce moyen , les Pièces feraient continuellement doublée* 
ians le paraître jamais». 



fortune de leur gloire. Le François prodigué Tôt 
& les applauditfèments à qui fait lui procurer ià& 
plaiiîrs variés j témoin l'empreflèment avec lequel » 
las dé voir toujours les mêmes pièces & les mê- 
mes À&eurs > il court entendre criailler à VAmbi- - 
gu-Comique , & voir des fauts périlleux chez Nko- 
Uu Sachez 1-amufer > il vous donnera la préféren- 
ce ^ & le goût triomphera fans peine de la futilité > 
la plus déshonorante pour la Nation. 

Quels ennemis du goût, de nos plaiûrs & dp 
notre gloire , pourroient donc contrarie): l'établif- 
fement d'un fécond théâtre ? Ce ne fera pas cer- 
tainement un Public toujours avide de nouveau- 
tés , ni les Auteurs qui n'ont plus rien à efpérer 
fansi cet heureux changement , encore moins MM. 
les * Gentilshommes de la Chambre , puifqu uti 
théâtre de plus leur fournit un double moyen de 
faire des heureux , de placer des gens à talent > de 
s afiurer l'immortalité , en protégeant les Mules 
qui la donnent j & leur facilite des reflburces pour 
yaôer les fètes de la Cour > ou pour les rendre plus 
brillantes , foit en y appellant les deux Troupes fé- 
parément , foit en y réunifiant l'élite de l'une & de 
l'autre ( i ). 



mm 



y 



. (i) Cette dernière parafe étoit mot à mot clans la pre- 
mière & la féconde Edition de ce petit Ouvrage ; cepen- 
dant elle n'a pu , dit-on, lai faire trouver grâce devant. 
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' Qu'on accumule les bienfaits fur les Comédieftd 
eftimabies* qu'on lesenrichifle, qu'on leur drefiè de» 
ftames , j'y donne volontiers les mains ; ils fervent le 
Public. Maisqu on ôte aux maUntenrionnés les mo- 
yens de déshonorer leur profeflion, &de la perdre 
en coupant à la racine des rejettons qui feraient peut* 
être un jour fon principal ornement Se lui donne- 
raient une nouvelle vie. Où peuvent-ils avoir puifè 
la bafle & folle jalouiie 'qui les anime contre les Poè- 
tes dramatiques , eux qui fe font un phtifir de les 
chanter dans leurs Préfaces , dans leurs Epitres j* 
qui confervent leurs noms à la poftérité , qui $ 
pour prix de leurs travaux , ne demandent qu'à * 
partager avec eux les honneurs de la icene ? Quelle \ 
chofe au monde dcvrôit être plus intéreflante pour 
un Comédien que les gens de lettres? N'ont-ii* 
pas travaillé bien efficacement à faire difparoî-» 
tte la honte dont le Public a couvert pendant 
long-temps ceux qui Tamufoient au théâtre ? Ur* 
Comédien qui chercherait à mettre fes Bienfai- 
teurs à. la place d'où ils l'ont tiré , qui voudrais 



MM les Gentilshommes de la Chambre. Tjk fi peu cm 
leur déplaire en parlant de former une féconde Troupe , 
tt je le crois encore fi peu j<juc f ofc prendre la liberté éc 
lear concilier d« faire bien vite, bien vite btr étabtifie* 
ment qui , pour le droit d'avis, me vaudra sûrement la 
bienveillance des Fondateurs. 



les plonger dans laviliflèmenr , n'auroit-iipasunt 
tme de boue , ne feroit-il pas un monftre ( i )* 

Il eft certain , & tout le monde en convient j 
que notre Théâtre , réduit au point où il eft , ne 
peut fe foutenir long-temps s'il ne reprend une 
forme plus favorable. Nous avons tout lieu d'ek 

(i) François , gardez-vous d'avilir vos Poètes , fi vous vou- 
lez qu'ils vous élèvent l'ame , qu'ils vous chantent digne- 
ment : c'eft aflez que vous fermiez le Temple de 1* Foraine 
% ceux qui vous ouvrent le Temple de Mémoire, Se qui 
vous ne les fafliez pas mjéme jouir du fruit de leurs veilles* 
Il feroîc cependant un moyen bien fîmple pour mettre les 
Auteurs dramatiques à leur âife : le voici. Qu'on n'accorde 
aucun privilège aux Directeurs , aux Actionnaires de Pro- 
vince , qu'en les foumettant à payer la part d'Auteur du- 
rant les trois premières représentations de toutes les non» 
Veautés : qu'y perdront-ils? Rien j ils y gagneront** 
contraire , en fufpendant ces jours-là les abonnements» 
Devons-nous tout-à-fait négliger nos Poètes , quand les 
Ânglois fe piquent de les enrichir ? Us ont une méthode 
que nous devrions adopter \ après la première repréfenta* 
tion d'une Pièce , les amateurs envoient fouferire pour uir 
©u pîufieurs exemplaires. L'Auteur ne fait tker que le 
nombre dont il a befoin , & n'a par ce moyen aucun faux 
frais à faire. On peut objecter .à cela qu'à 'Paris chaque 
exemplaire coûte trente fols , & qu'on le vend doute en 
Province. Eh bien 1 l'Auteur , ayant une fois &a planches * 
pouuoit aifément fatisfaire les foufcripteûrs de la Pro- 
vince j & les contrefaisions, toujours imparfaites, ne ft~ 
% oient plus à craindre» 
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pérer la' dernière de ces révolutions. A la ville J 
les Drames ont déformais befoin de s etayef de la 
mufîque & de toutes les contorfions d'une pahto-* 
mime ridicule j à la Cour , Jupiter , Hèbè > les 
Grâces 9 veulent tire à la Comédie * & pleurer A 
la Tragédie. Nos Maîtres , après nous avoir fait 
admirer les vertus réunies dé leurs pridéceffèurs , 
protégeront fans doute un art qui fait fi bien re- 
nouveler dans cous les cœurs & les bienfaits d'un 
Souverain & lenthoufiaTme d un Peuple réconnoif- 
fant (i). Peut-être même un Prince ftudieux, un 
Prince ami des talents , fe rappellera - 1 - il avec 
quelqu'intérêt, que , fans les bontés de Monsieur. / 
frère de Louis XIV , Molière , le premier Comique y 
de tous les âges & de toutes les Nations , le divin 
Molière eût langui dans la Province ; que l'Europe 
charmée avoue devoir à ce Prince, le Tartuffe 9 le 
Mifanthrope , les Femmes Savantes &c. ; de qu'elle 
le bénit d'avoir ouvert au Génie une carrière dans 
laquelle le Mécène & le Protégé fe font mutuelle* 
ment couronnés. 
- Encore un pas heureux , & nous touchons à cet 



(i) Entendez le* Théâtres Itatiet* & Françoi* retentir 

d'applaudifiements au lent nom de Hemi IV. Y a-t-il air 

feul Spectateur qni ne paroifli comblé des bienfaits de ce 

Prince) Le plaifir de répandre des larmes délicicnfes , n'en* 

lcve-t-ii pas aux cenfeurs les plus malins* l'envie de juger 

les deux Pièces * 

/ 

beaux 



peaux jours où Corneille* Molière, Racine , pou-* 
voient s'illuftf er fur des théâtres différents , & vo- 
ler de front au Temple de la Gloire. Quel dom- 
mage , grand Dieu > fi ce fiecle n'eût eu qu'une 
feule Troupe ! l'un des génies que nous venons de 
nommer , l'auroit occupée , les autres fe feroient 
découragés* Qui attirera même que les Scudsri ~ 
les Bourfuut , & peut-être les P rodons , déjà pot* 
fefleurs delà lice , n'en auroient pas fermé la bar- 
rière aux Vigoureux athlètes qui les ont fi bien 
terrafles ? La France auroit perdu cent chefs-d'œu- 
vre qui lui feront à jamais le plus grand honneur > 
puisqu'il eft vrai qu'un empire eft plus ou moins 
floriflant félon qu'il produit plus ou moins d'hom*. 
mes immortels* 

Un fécond Théâtre ! voilà lé cri général. Encb-» 
xe une fois, un fécond Théâtre ! ne fut-ce que 
pour y voir jouer Y Impromptu de Vit failles : quel* 
traits de lumière pour le Public > les Auteurs & les 
Comédiens ! Heureux les uns & les autres , s'ils 
yoyent renaître incefTamment lés jours de fête de 
Thajie & de Melpomene 1 heureux /fi les perfonnes 
chargées d'élever un riouVeaufan&uaire aux Mùfes* 
ne fouffrent pas que la cabale , l'orgueil , k jalou- 
sie , que le vice fur-tout , y luttent contre le gé* 
nie ; & fi elles fe perfuadent bien qu'on leur donne 
la gloire du Théâtre à rétablir , & un beau kUirie* 
£ mériter ! 

JomelU £ 
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SUPPLÉMENT 

* * 

( Du mois d'avril 1 7&0. ) 

Ces Réflexions, fépâtées,en 1775 , d'un grand 
Ouvrage » & ne compofant plus alors toutes feules 
qu'une petite Brochure , furent plus généralement 
& plus promptement répandues. On fe doute bien 
qu'elles me firent des ennemis ; que plufieurs Co- 
médiens crièrent au libelle , & plusieurs de leurs 
protecteurs à fa témérité. Mais ce qu'on n'imagi-* 
neroit pas, & qu'il e(t bon de publier pour l'édifi- 
cation du prochain, c'eft que les Auteurs drama* 
tiques n'oferent plus me faluer dans les foyers* 

L'un feignit de donner une nouvelle édition de 
fa dernière Comédie qui ne s'attendoit certaine- 
ment pas à cet honneur , & il y cloua une longue 
Préface , pour dire qu'un fécond Théâtre porteroit 
un coup mortel i l'Art Dramatique. Il eft vrai 
qu'on eut grand foin de ne pas multiplier les exem- 
plaires de cette Préface bénévole , & qu'on n'en 
tira tout jufte , exactement tout jufte, que le nom- 
bre fuffifant pour en fake hommage à chaque Co- 
médien en particulier. 

L'autre écrivit à FafTemblée en Corps , pouf 
protefter qu'il n'écoit pas lié avec moi, 1 quoiqu'on; 



r 
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fcôus vît journellement enfemble ; & pour jurei! 
qu'il n'avoir aucune part à. mon ouvrage* tV'après 
ù. démarche , on n'eut pas de peine à le croire. 

Ceux-ci.... mais il y âuroit de la cruauté à leu* 
rappeller des torts qui par leur peu de fuccès ont 
contribué à les ramener enfin à Mon fëntimenfc 
Pour moi , quand je n'euflè pas été Accoutumé 
à rire de célérités gentillefles , j'âurois été bien 
confolé par le plaifir d'entendre répéter par tout 
le monde, un fécond Théâtre ! il faut abfolument 
un fécond Théâtre ! 

Seroit-ce pour farisfaire en partie i ce cri géné- 
ral , qu'on a imaginé de. reprendre aux Italiens les- 
Pièces de Marivaux ? Mais un Théâtre où le talent 
d'étourdir les oreilles l'emporte fur celui de parler 
à l'efprit & au cœur , un Théâtre où Blaife a le 
pas fa Dorante, fur Célimene, & leur comman- 
de , ne fauroit être attrayant ni pour les Auteurs 
ni pour les A&eurs , & ne promet pas une abon- 
dante moifion de plaifîrs & de gloire. 

C'eft un fécond Théâtre François qu'il faut â h 
Nation : c'eft un fécond Théâtre qui, comme je l'ai 
dit,en fouinifantk Melpomene Sel TAaikunecar- 
rîere plus vafte y foit un. fujet d'émulation pour les 
Comédiens, & un objet de comparaifon pour lé 
Public. ' 

Eft-ce pour fe dérober à cette comparaifon ? eft- 
ce crainte de voir diminuer leur recette , que les 

Tij 
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Comédiens François n'ont pas voulu jufques SA 
des rivaux avec lefquels ils auroient pu difputer no- 
blement & avec avantage , d'intérêt & de talent ? 
Dans l'un & l'autre cas , l'événement a bien trotn- 
pé leurs efpérances. 

La néceflité généralement reconnue d'avoir plu- 
sieurs Spe&acles dans une Ville immenfe , a fait 
établir fur les Boulevards dix petits Théâtres que 
le Public s'eft peu-à-peu accoutumé à confondre 
avec les grands, & que maintenant il leur préfère* 
Quand la Salle des François , quand la Salle des 
Italiens font déferres , les hiftrions des Boule- 
vards (ontpleine chambrée deux fois par jour. Il n'éft 
aucun de ces tripots où le fpedateur ne croie voir 
t;ois ou quatre A&eurs faits pour briller parmi les 
Comédiens du Roi ; &, Us Comédiens du Roi , 
loin de lutter avec des armes dignes d'un titre auflî 
pompeux , dignes des génies qui leur ont laide le 
fond le plus riche , n'ont cherché à triompher de 
leurs adverfaires qu'en leur coupant les vivres» 

Les Italiens fe font noblement chargés de leur en^ 
lever leurs A&eurs. Le Crifpin du Bois de Boulogne 
a débuté fur leur Théâtre ; le fameux Jean"NOT 
des Variétés Amujantes eft pafle à leur Théâtre ; 
& le valet de cke^ Nicolet y paroîtra bientôt : 
il a déjà fait à fes nouveaux Pairs les courbettes? 
jd'ufage , & il les continue dans leur foyer. 

Les Comédiens François ont fait plus > ils ont aqj 
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fcueilli avec la plus grande diftin&ion l'Auteur de c \n 
cjlyàç ça n *en tftpas ( i ) j ils ont reçu ay ec acclamation 
plufieurs de fes Pièces > ils l'ont jugé digne d'avoir 
le pas fur quarante Auteurs dont les Ouvrages , 
reçus depuis dix ans , attendoient les honneurs de la 
repréfentation • ils ont donné deux de fes Comédies 
dans moins d'un mois j &ils n'ont pas dédaigné 
de jouer dans la dernière les mêmes fcenes, à-peu- 
près , qui font aux variétés amufantes l'ornement 
d'une parade. Qu'eft-il arrivé ? ces Pièces reçues 
avec acclamation , jouées à grands frais & avec tant 
d'empreflèment, font tombées. Ces mêmes fcenes> 
dérobées au Boulevard & applaudies fur un de fes 
Théâtres durant trois ou quatre cents représenta- 
tions , ont été fifflées au Louvre : deforte que les 
Comédiens François femblent n'avoir affe&é de 
fe rapprocher de nos Batteleurs , & ne s'être dé- 
clarés leurs émules , que pour en être vaincus, 

O Molière ! divin Molière ! s'il eft vrai que lès 
plaifirs & le repos des Champs-Elifées puiflent être 
troublés , combien tu dois fouffrir, & comme Aéfceur 
Se comme Auteur , en voyant s'écrouler ce fuperbe 
édifice que tu avois élevé pour la gloire des gé- 
nies créateurs Se des Comédiens dignes de fentir > 
dignes de rendre la fubllmité de leurs idées ! 



(i) Dans cent ans d'ici 3 les Commentateurs vont bien 
f égayer fox ces mots , for la chofe & fur notre goût» 
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Et vous , Corneille , Racine ! lorfque vous tra* 
yailliez avec tant d'ardeur à la célébrité de votre 
patrie, & que vos chefs-d'œuvre faifoient admirer 
à l'univers entier la délicateflè du goût françois j 
n'auriez- vous pas laiïTé tomber le pinceau de vos 
maïns , fi vous euflïez pu croire que cette même 
patrie confondrpit un jour tous les Genres , tous 
Jes Théâtres , tous les Auteurs , tous les A&eurs ? 

Qije faire pour s'oppofer à la corruption géné- 
rale ? Je le répète , & je ne çeflerai de le répéter. 
Etablir un fécond Théâtre François qui 9 en four- 
ri:ffant à Thalie & à Melpomene une carrière plus, 
VaJle,foit unfujet d'émulation pour les Comédiens j 
& Un objet de comparaifon pour le Public. Et nous 
1'obtiçnckons tôt bu tard ce fécond Théâtre : je 
ne crains pas de l'annoncer. M f l'Abbé Reynal, 
qui fe cpnngÎÊ çn révolutions, & qui m'aime aftèz 
pour ne poiiit tne flatter , m'a dit que je pouyois 
compter fijr celle-ci , & m'a félkité d'avoir porté 
Igs premiers coups. 
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PRÉFACE 

De la première Édition. 

* Y o i c i la cinquième Comédie que 
« fofe faire paroître fur la Scène Fran- 

* çoife. La première étoit intitulée , la 
« Prifomption a la Mode ( i ) ». J'y peir 
gnois un Préfomptueux qui arrivoit à Paris 
avec la double certitude de faire fa fortune 
& fa réputation, par fa figure & par fes 
Ouvrages. Le Public crut voir en moi la 
moitié des travers de mon Héros. Il trou- 
va téméraire qu'un jeune homme débutât 
par yne Comédie en cinq Aftes & de C<z- 
raclere. Cette Pièce , qui avoit eu le plus 
grand fuccès dans les ledures particulières, 
éprouva un fort contraire à la repréfenta- 
tion. On publia que les vers en étoient aflez 
bien tournés > les fcèngs affez bien vues , 



«M 



(i) A ftéCcfit /f Nçuvcau Çéiarjué > ou k him Vri- 
fhmptiuux* 
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mais que F Auteur ignorait abfolumenc 
l'art de faire un plan. 

Je cherchai dans mon cher Plaute , fi 
peu connu des Auteurs qui le dédaignent, 
un prérexte pour intriguer une Pièce dans 
l'ancien .genre. Je trouvai dans le Soldat 
Fanfaron feux fcènes échappées à mes 
prédécefleurs : j'en tirai le Tuteur dupé 
en cinq Aftes ; & pour voir fi j'étois réel- 
lement appelle à faire des Comédies , j'é- 
crivis mon nouvel Ouvrage en profe : je 
n'y mis rien de ce qui fait la plus grande 
fortune aujourd'hui ; j'eufc le courage d'en 
exclure les fentencës , les fcènes purement 
âmoureufes , le ton & les airs de grandeur 9 
le pef ïïfflage , les jeux de mots , &c fur-tout 
les fituations larmoyantes. J'efluyai, à la vé- 
rité , les plus grandes contradictions , avant 
d'obtenir que ma Comédie fut reprëfentée: 
mais l'indulgence de la Cour & dç la Ville 
me lès fit bientôt oublier. On trouva la 
Pièce bien intriguée ; quelques perfonnes 
dirent feûfëment : « Ceft dommage qii' fl 
%< ne fâdbté 'travailler que dans ce mifé- 
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* rable genre ancien » j & Ton ajouta 
que je ne mcttois pas le moindre efprit 
(dans mes Ouvrages. 

Touj ours curieux de fatisfaire mes Cen- 
feurs , & de prendre leurs moindres defirs 
pour des loix ; mais pérfuadé que Vefprit 
d'un Auteur dramatique confifte à ne pa* 
en mettre dans fes Pièces , je cherchai du 
moins un genre dans lequel ce malheureux 
efprit fut permis. Je donnai une petite 
Comédie-Ballet, intitulée les Être fine s de 
l'Amour , où j'accumulai madrigaux fur 
madrigaux t les gens fenfés , tout eii dai- 
gnant applaudir cette bagatelle , aie con- 
seillèrent de retourner & de me tenir à 
l'ancien genre. 

Je donnai alors le Mariage interrompu >• 
quelques perfônnes commencèrent à dire 
que fi je pouvois meubler ïhâ tête d'un peu 
de philofophie ,& traiter des Caractère* y 
je deviendrais un bon Gomiqùé. Soudain 
je vois l'efpace immenfe que j'ai à franchir: 
mais je vois en même - temps l'honneur 
quoiii me fait eti exigeant de moi beaiir 
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coup plus que de la plupart de mes rivaux ; 
&c je vais me faire infcrire pour YEgoïfme. 

Les gens fuperficiels crurent mon fujet 
très facile à traiter. Un Auteur s'en em- 
para ; fes amis lui perfuaderent fans peine 
que je n'étois pas un concurrent à redou- 
ter , que je n'avois jamais réfléchi fur mon 
Art j je fis alors Y Art de'la Comédie, Ou- 
vrage en quatrç volumes , où > pour me 
familiarifqr avçc des refTorts dont j'allois 
avoir le plus grand befoin , je décompofai 
les Théâtres de tous les âges & de toutes 
les Nations. 

On me fit en général la grâce de dire 
que mes connoiflances s'étendoient au- 
delà de notre répertoire : mais Ton perfifta 
à foutenir « que ma Comédie de YEgoïfme 
* ne ferpit ni noblement , ni élégamment 
a écrite ; que je ne faurois pas l'intriguer 
« Amplement, & que mon caractère man- 
te queroit fur-tout dç fçrce 6ç de profoiv 
« deur (i), 

(i) Àurois-jc dû m'âttcndrc alors qu'on dirait férieufemeae 
^ns la fuite ; « .Cet Auteur étoit gai ; il pous a, tant fait rii$ 
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Toujours plus foigneux , comme on le 
voit, de recueillir des critiques que de 
mendier des éloges > plus empretfé à mé- 
riter dès fuccès qu à les travailler 3 je fuis 
à peine connu d'un petit nombre d'Ama- 
teurs qui , ne fe laiflant pas féduire par le 
clinquant , les larmes ou le fatras roma- 
nefque de la moderne Thalie > ont bien 
voulu diftinguer des Pièces jouées , comme 
par grâce , Tété ou les petits jours , fans 
appareil , fans protection ; & qui 5 pour me 
récompenfer , fans doute , de ma confiance 
à ne pas m'écarter du genre avoué par tous 
les maîtres , ont daigné me prodiguer les 
encouragements les plus flatteurs , & des 
confeils didés par la févérité du goût Se 
de Teftime. Ceft déformais à eux que je 
confacre mes veilles. Cette févérité dont 
ils m'honorent > le defir de mériter leur 
approbation , m'auroient fait prendre de 
préférence un fujet plus difficile , s'il en 
exiftoit ; mais le cara&ere dont j'ai fait 

« dans le Cabriolet volant , pourquoi n'a«t-il pas condouf 
•• d'être plaifant } » 
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choix , offre d'autant plus de difficultés i 
qu'on ije s'eft pas encore arrangé dans le 
jnonde fur le fens du mot Egoïfme* 

Avec de la réflexipn,on voit aifément que 
l'amour de foi & l'aqipijr qu'on reffent pour 
un Amant , pour une Amante , ont autant 
de caractères divers qu'il y a d'individus fur 
la terre > qu'ils peuvent produire la pitié , 
la recon n oiflajice r l'admiration , le niépris; 
qu'ils conduifent enfin au vice ou à la ver- 
tu , fuivant les cœurs plus ou moins vi- 
cieux ? plus ou moins verfueux qu'ils affec- 
tent. Mais les merveilleux du fiecle , ac- 
coutumés à fe dire avec grâce , vous êtes 
un Egoïfie , comme vous êtes un aimable 
Bouc , n'ont garde d'imaginer que l'amour 
de foi mal entendu , &c tel qu'on doit le 
peindre de préférence au Théâtre , éteint 
tous les fentiments chers à la nature , &c 
ne conçoit l'idée àtsfecours mutuels > que 
pour les tourner tous à fon avantage. Nos 
Egoïfies veulent abfolument reflerrer leur? 
portraits dans la petite manie de parler fou- 
vent de foi y ils daignent fouffrir qu'on les 
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peigne , pourvu qu'on les fafle minauder 

avec grâce. Ceft ici le cas de Récrier avec 

AlcefU : 

Tctebleu ! ce me font de mortelles bleflures ; 
De voir qu'avec le vice on garde des mefures. 1 

Les difficultés dpnc nous venons de par- 
ler , une fois furmonçées p^r le cpurage &c 
par l'horreur du vice, le fujet en amené d'au- 
tres qui renaifTent fans cefTe, pour donnée 
de nquyelles entraves. 

Le cara#ere de VEgçïfme , fans avoir 
été traité particulièrement, fe trouye épui- 
fé dans toutes les Pièces qui ont paru juk 
qu'ici, aux yeux d'uç.Qbfervateur ; le G la* 
rieux 3 le Flatteur^ le Méchant, le Joueur^ 
le Complaifant , font des Egoïfles. Molière,' 
ce cruel Molière , le défefpoir de fes fuc- - 
ceffeurs , ne femt>le r t-il pas , dans tous fes 
Ouvrages , avoir epvifagé VEgaifme fous 
toutes fes faces l L'Avare , qui , foupçoo» 
nant VaJ.ere de lui avoir volé fa caffette ; 
dit à fa fille : Il valçit bien mieux pour moi 
qu'il te laiffat noyer, que défaire ce qu'il 
a fait. Le^Màtade imaginaire , qui veut 
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donner fa fille à un Médecin , neveu d'urf 
Apothicaire , pour être a la fource des 
bonnes ordonnances , de la rhubarbe & du 
fenéy & qui la marie , dit- il >poUr lui^ & 
non pour elle ; dans Y Amour Médecin , le 
père qui ne veut pasy£ défaire de fa fille 3 
ô d*une dot en mime - temps ; la fameufe 
fcène où fes parents & fes voifins lui don- 
nent chacun un confeil intéreffé , & où il 
s'écrie : Vous êtes Orfèvre > M. Jojffe ; 
tout , jufqu à la tirade de ïAmpkytrion % 
où Sojie peignant les Grands , dit : 

Ils veulent que pour eux tout foit dans la nature 

Obligé de s'immoler j Sec. ôccU 

Ce vers même des Femmes J avanies y 

Nul n'aura de l'efprit hors nous & nos amis. . 

font autant de vols , faits aux Peintres de 
VEgoïfme , & qui enflent produit le plus 
grand effet dans le tableau. Pourquoi donc 
l'entreprendre ,, me dira-t-on ? Parce queû 
étudiant le cœur humain , on voit que fi 
les hommes tendent tous à-peu-près à un 
certain nombre de buts indiqués par la na- 
ture 
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tlire, le motif ,. la marche & les moyens 
d'y parvenir i les diftinguens d'une façon 
Men fenfible. 

V Avare de Molidre 6t ï Ambitieux de 
Deftouches , font Amoureux ; tous les 
deux défirent le titre d'époux ; l'un eft dé- 
terminé par f agrément d'avoir une époufe 
qui ne vivra que de falade ; l'autre * par 
l'avantage de s'aflbeier une jeune perfonne 
jolie , d'une illuftre naiffance, qui l'ap- 
puiera de fon crédit & du pouvoir de feS 
charmes. Le premier cède Marianne à fon 
fils , pouf ravoir fa chete eaffetie ; l'autre 
immole fon amour à foii ambition > en 
fervant fon Prince auprès de k beauté 
qu'ils aiment. Par œnféquent , on peut 
peindre tous les Hommes avec les mêmes 
couleurs , & les diftinguer par dés cômbi* 
naifons différentes. Si mes principaux per- . 
fonhages , danS tous leui?s projets ', toutes 
leurs démarches y dans les moyens divers 
d'aller à leur objet; font toujours Egoïf* 
tes y s'ils patient, à ^travers tous lé$ carac- 
tères fans perdre une nuance du leur y û, 

Tomell* Y 
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le cara&ere donne en acquière au contraire 
une nouvelle force , je ne pourrai que plaire 
davantage aux connoifTeurs ; & une am- 
bition démefurée eÛ permife à l'Auteur 
«qui, pour récompense, ne délire que de 
la gloire. 

Ici les perfonnes mal intentionnées vonr 
crier à la préfomption ! à l'orgueil i à 
l'audace ! Les autres verront en moi, j'ef- 
père, un Elevé pénétré du mérite de fes 
Maîtres , & qui croit fe^diftinguer même 
en fuivant leurs traces de loin. Auffi ne 
fais-je point une Préface pour prouver , que 
je me fuis frayé une route inconnue ; je 
déclare que je n'ai pas perdu un inftant 
Molière de vue, que je n'ai employé que 
fes refïbrts ; & , fier de mes larcins , je 
-vais les dévoiler. 

Molière a peint de préférence les carao 
- teres généraux. L'avarice fur -tout eft de 
tous les âges , de toutes les Nations. A 
fon exemple, j'ai ofé mettre fur la feene 
un vice de tousses pays^ de tous les tetrçps , 
de tous les fexes, de tous les .états j à/on 
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exemple , j'ai habillé mes perfonnages à 
la Françoife , mais fans défigurer les traits 
propres à tous les peuples * & imprimés 
par les mains de la nature. J'ai reflerré , 
en apparence , mes peintures dans l'in- 
trigue , dans les petites tracafferies d'une 
famille particulière ; mais fi^en renfor- 
çant les nuances , ce que l'on voit chez, 
Flvrimort n'eft pas ce qui fe pafTe à la Cour 
de Madrid , de Vienne , à la Porte , à Pékin i 
j'ai tort j pareequ'un Etat n'eft qu'une gran- 
de famille , & que j'ai indiqué mes enga- 
gements dans ce vers : 

Mon cher 5 une famille eft url petit Etat. 

Le choix du caradere une fois fait 6c 
annoncé, Molière a, par-deflus tous les 
Poètes comiques > l'art de renforcer fes 
principaux perfonnages en leur affociant 
les cara&eres àccelfoires qui peuvent leur 
convenir (1). Pourquoi Plaute ne nous 
donne-t-il qu'une idée du cara&ere de 
l'Avare e Et pourquoi Molière > en traitant 

(0 Yoy« H Art 4k la Cçmidit. 

Vij 
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le même fujet , ne nous laifTe - t-il rien à 
defîrer ? C'eft parceque celui-ci coonoiflant 
beaucoup mieux le cœur humain que le 
Poète Latin , ayant beaucoup plusi réfléchi 
fur l'avarice & fur toutes les modifications 
d'un pareil caraâere , il lui a donné pour 
compagne l'ufure , quoique tous les avares 
ne foient pas néceffairement ufuriers. De- 
là ces variétés qui, loin de nous faire per- 
dre de vue le caraâere annoncé , le pei- 
gnent , au contraire » fous plufïeurs formes. 
•La découverte m'a paru trop précieufe 
pour ne pas tâcher d'en profiter. J'ai réflé- 
chi fur le caraâere que je voulois peindre, 
j'ai étudié mes originaux > j'ai vu qu'ils 
mettoient au nombre de leurs jouiflânces, 
la confidération publique , j'ai vu que pour 
l'ufurper & la faire fervir à obtenir les 
poftes , les bienfaits utiles à leur bonheur, 
ils fe paroient tour -à- tour de toutes les 
vertus ; qu'ils prenoient tour-à-tour le ca- 
raâere de toutçs lçs perfonnes dont ils 
penfoient avoir befoin , & j'ai dit : Vhy- 
pocrijîe de fociétç eft 4igae d'être mariée 
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a YÊgdifme ; leur union doublera leur 
force comique &: morale. 

Il n'eft point dans l'Art étonnant de la 
Comédie , un feul bon refîbrt; quijie ferve 
à un autre, Molière ayant une* fois ren* 
forcé fes cara&eres principaux avec des 
cara&eres acceffoires , il4ui eft bien plus 
facile de donner à un perfonnage cette 
vigueur qui fait que ks ignorants ou les 
méchants trop bien démàfqués , décrient 
à rinvraifemblance. Si Molière , àl'hypo- 
crifie d'un fédu&eur adrdit qui , tout en 
parlant vertu > veut corrompre la femme 
defon ami , navoié Joint la fcéléra- 
tefle -d?un^mohftrfe qui eft le délateur 
de- foh bienfaiteur r & qui accompagne 
un Exempt pour le faire , arrêter : fi , en 
Philofophe profond > il n'avoir fait voir 
non -feulement ce que l'hypocrifie étoit 
ordinairement , mais jufqtfoù elle pou- 
voir conduire , il eût reifté bien loin 4$¥ 
bornes prefcrites à l' optique du Théâtre $ 
8c il ne fé/feroit pas concilié l'a^mita-l 
tion de" tous les peuples. Moins hardi c qu$ ' 

ViiJ 
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morf Maître, je n'ai ofé faire rifqûer & 
mon Egoïfte principal , que ce que nous 
voyons par malheur journellement. Les 
plus grai*des fcélerateffes de Philcmon fe 
bornent à publier un Livre dangereux fous 
Je no*a de. fou Précepteur , à refufer la 
main d'une jeune personne qu'il croie pau- 
vre, &c à vouloir fupplamer fon frère dès 
qu'il la fait riche y à flatter fon oncle pour 
fe faire donner une partie de fès biens , à 
retenir pour lui feuf celle que ce même 
oncle lqi a confiée , pour qu'il contribuât 
au bien-çtre de fa famille y ç'eft certaine- 
ment bien; peu mi» à côté du Tartuffe: 
n'importe» Envairv ai -je pris mon Héros 
au fortit de l'enfance (ï ) > envâin l'ai - j« 
conduit par dçgrés» & toujours fous les 
yeux du Spectateur , au point où fon exil 
exeufe presque le dçfir qu'il a. de: garder 



(i) Dans le Joueur Jjiglois , l'ami d« Beverhy» pour lui 
peindre 1 Stukely , lai dit ; * Rappelle « toi qu'au Collège i' 
tt avoir toujours l'art de; paraître innocent lûrfqu'lLe'tok le 
« plus coupable, & de faire punir, Tes cama^dçs des fautes 
« qu il faifojt, » Cçft un tçait de génie dans l'Auteur Att- 
gloii, 
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pour lui feul les pt?êfent^<fe Toi^kïèûyaia 
aï* je pris la précaution de faite applaudir 
ail portrait àeYEgoïfme dans deux expo- 
rtions où il eft peint bien plus en noir que 
daWle Gours de Fa&ion ; j'ai éprouvé que 
cô- Secte étok biençlusiécond en Eg&Lfitfy 
que celui de Molian en pieux irapofteurs \, 
mais tout , jufquîau dépit des oràgiflarax ,; 
m'a &it voir qu'il étoit temps, de les dé- 
marquerai). — 
"•Lès gens fuperficfefo font Vàfiècmi z'Ma* 
Kerê <3e penfer qoU ne -fait refifocôirfes.^ 
principaux perffrnpages qvtf en leur ;oppQh- 
hm dès eqntraftefc: 6c nombre d'Auteurs, 
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(ï)bcnr hommes très fcrapùlcaTfcfontfcrtcmait^écfî^ 
kia:Cour;&.Ua VïUci, qoms l'atrocité fc mon pttapigat 
perfonnage. fis, ont foutenu. qu'un tçl çaœ&ere n'étqit pas 
dans la nature ; mais au. bout de quelques mois , le premier 
cft xtodrtife chagrin' d'atoir ihutifement préfenti à' là €our 
cpttiqu# petits Mémoire* cptoe fo&bienfciteçre^ & cfe n'a- 
voir ; paks fiipplanrer* Quant au fécond > la Jufticç a pris la 
peine de lui prouver que , puisqu'il avoit acheté d'un pro- 
digae^dds etTèts en papier valant cent forxarirt rrlrue livres » 
jjptet ta femme de: vmgc imilfe ftaac&> -mon £St#0to9 àw* 
fort biertpa^fans trop ^écarter de la naturjcvus. pas rendre 
les billets que Ton oncle lui avoit donnes. 

Viï 



jia, b:r É F A C E; 

travaillent d'après ce principe, Il n'eft point? 
de plus grande erreur. Molière cpnpoifTpit; 
trop bien fon Art pour mettre fous les 
yeux du Public deux Afteurs qui , par lçùr 
contrafle parfait, feroient toujours dç 1$ 
même force 3 Se partageraient par Cojifds 
quent Tintérêt, A î uffi > \quand faurois pu 
trouver un petfonnage qui ne fît rien pour 
foh intérêt r . même ipoùr fon plaifir > jp ip$ 
ferois bien gatdé de l'introduire dans m* 
Pièce. Le feerçt dé xo&nM^rç pft 4& ne 
faite qvèoppp fer fes petfpju*ages à fes pet* 
fpnp^ges; Pour qu : 'Harpagçn fut }e çon- 
trafte patfaic de CtiaAte /ii faudrpit qu£ 
ce dernier empruntât! ufure par prodiga- 
lité i i»ai$ ce n'eit <pe ppur fournir ^u 
riéceffaire dont fon père Iclaiffe manquer : 
ce qui donne un vigoureux coup de pin- 
ceau au portrait de Tayarjçç. A l'exemple 
de Molière, j'ai oppofé un pareffeux qui, 
ne veuf qup digérçr çâ f>aix, à une femifre 
qui , pp*$ avpir opeafion de fç citer, pré- 
tend tout faire dans fa maifpn : un fot qui , 
guidé par Ton intérêt ? lç fuit avçùglémeiiç 
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%C prefque fans* s'en* douter, à yn komçoe 
d'êfptit qui cojçmoît bien fon cœur '*& qui 
combine tout ce qui doit tourner à Ton 
profit : un Marin fçanc,un peu pétulant, 
mais, généreux , qi^i met fon plaifir à faire 
lé bonheur de tout ce qui l'entouçe , à un 
fourbe, qui empjfutfte le mafque dç la po^ 
litefle §c de, toutes les vertus, peur fairç, 
des îdiipes , & pour façïifiertout le flK>nde à 
fqri intérêt, &c. &ç. Molière a fans doute 
tiré parti des conv^ftes : mats comment i 
e&fetfant contrafter les çarafteres. avec les 
frtuations. Tartuffe ^ embraflfant Orgon au 
lieu à'Elmire ; Harpagon, obligé de don- 
ner un repas . & une bague ; voilà les vé- 
ritab|les eontœfts«*Pénétré de cçttei vérité , 
ytâtéduk Dùrànii^ la néceffité <ïattendre 
çout de Peftime qu'on auroit pour fon élevé, 
\ rinftant même oùM vient dç.te décrier i 
Cvftftanôe eft forcée de fme éclater font 
amqiir , lorfqu elle vbudroitlé cackér avec 
plus dô fQÎn \Philmon eft dân$ t fsijternîu 
tftfé de perdré cen* mille édus ôupd'époi^ 
îki Çàrfanf^gfâA il vif^t|ë g^dér àf 
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fon frère ; l'indolent Florimon croit faire 
tranquillement fa méridienne , . lorfqu'ii 
eft contraint dte s'habiller pour aller fottt 
citer un Miniftre , &e. Sec. Molière fait 
encore toàntrafter les intérêts avec les in- 
térêts (fuiront iorfqu'M ne fe bo*ne pas a 
occuper te Spe&ateur de deux amants qui , 
d'après liés irfages mêmes du Théâtre, fe- 
ront heureux, & qrfîl a pour objet le fore 
d'une hmiU refpe&able. Dans le Tar- 
tuffe^ on ne fait gueres que rire dés fcènes; 
amottreiifes de Valere{\) \ mais on a le* 
plus grandes inquiétudes pour Orgon^ 8t 



* t 



(i) Ah! le cœur! Te coeur! s'écrient Us anus fenfibies ; 
commet Pmeëfét , wfpiré par toute une famille^ ne partoif 
pas du> cœur a U n-fteie pas fait (to\»afl*&er un cœti ho&* 
ncte. 

Molière fait encore contracter , ' ou mec feulement en 
©ppofitkm , CtSh» qu^l veut être plu»- ou moins-^neigîque , 
Jei avions ave^ las fjfpfos ,' ks œota, itiêwe le ton é**c. tel 
çhofes. Hcft aiféde recoonoitre, dans chacun de Tes Ou- 
vrages , ces principales caufes du rire. Auflî, Madame Tfori- 
mon €fù $ Aàaïhi* Pièce , ne firt j 4 mais rien « lépete-iHeÙo 
{ans cefle>qttfejlceft;(*nc ftmintt^dfcntklle* PfUUmda 
parle toujours yortu y & Polidor a/puvent le ton brufijue ça, 
IWànt Aibïéhiîcc, Voyez encore Y Art de la Comidtc. 
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pour tout ce qui lui appartient. Quelle en 
eft la raifon ? c'eft que les intérêts de tous 
les perfonnages contraftent avec ceux du 
fcélératu Ai -je pris la mêmep récaution i 
c'eft au Le&eur à décider. 

Il ferait facilede penfer , qu après avoitj 
donné à fç #cara£teres principaux toute 
l'énergie ppffible, on n'aurait plus rien à 
faire pour épuifer un fujet. Molière va 
encore nous prouver le contraire , en nons 
découvrant des moyens inconnus k nom**, 
bre d'Auteurs, Il ne fe borne pas , dans la 
plus parÉaite de fes Pièces > datvs le Tar- 
tuffe ^z peiàflre rhypocrifie de la religions 
il en découvre * jufqa'aux plus petites nuacw 
ces y Orgo/i en & la crédulité y Madame* 
Pemelle a le bavardage d'trae vieille' dé- 
yote y & Çliarue la religioA^ua honnei». 
homme : il (ait comment il 'parle , & fe 
Ciel voit fort cmur. En renjaEqjuafrr ces 
beautés, en réfléchUTancfiu; leur jeu^tA^ivi 
oral &C leur effet moral, a*e$ id4es fe ipiw 
aggran^Sy^ toiijaurs prêt à lutter concret 

les diffipuit^s a j'4i dk : VMspip** ^ftjUH 
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dé ces cara&eres qui varient autant que; 
les figures ; je ne réuffirai jamais à le bien 
pfeindre, fi jen'endiftribuè les ttaks plus ou 

• * * • » 

moins marqués a chacun de mes perfon- 
nages 3 dans l'aftion , dans les détails , dans 
les récits V même dans Tavant-fcènë. J'ai 
tenté davantage : mon Héros quitte le 
Théâtre^ en- difant qu'il eft vaincu pour le- 
iftbment , mais qu'il va approfondir Van 
d'attirer tout a foi ; & l'imagination du 
Spe&ateur peut s'étendre plus ou moins, 
feïoîi les idées qu'il a de YEgoïfme. 
• ' Aux traits de génie que nous venons de 
retfiarquer chez Molière, il faut joindre 
Fart préfqulriconce vable qu'ft met en ufage m 
pour donner à fes pièces de cara&ere , la 
perfè&ion qtfelïtes doiveiït avoir ; c'eft-à- 
dirè j pourfës^éiidre morales. Prenons en-' 
éorë'pourexsiâpîé le chefcd'cfeuvrè de tous 
les- Théatfés; -Quel eft le but morâï que* 
Molière s-eftl jHtopbfé dans le Tartuffe? 
Il-filè s'eft pas béihé à vouloir corriger les' 
fafipbfteurs , gé&s.crès incorrigibles pour 
îa-plu|)art i-V'U *'vôulu phicer éclairer les- 
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hommes faciles qui fe laiiTent éblouir pat 
f impofture , & les faire rougir de leur cré- 
dulité. Quelle honte que l'ignorance ait 
reproché &. reproche encore à Molière ce 
qu'on ne devroit jamais ceffer d'admirer 1 
la facilité âiOrgon. Ne voudroit- on pas 
qu'il eût fait lutter un homme adroit avec 
un homme adroit ? dès -lors , outre que 
l'intérêt , comme nous l'avons déjà dit , 
feroit partagé , plus de comique , plus de 
morale. Je ne me fuis pas laifTé corrompre 
par des clameurs fi fouvent rcnouvellées ; 
& toujours plus ambitieux d'obtenir un 
fuccès d'eftime qu'un fuccès d'affluence , 
tâchant toujours de travailler pour le len- 
demain , &c non pour le jour , je n'ai jamais 
ceflfé de me dire : fi je ne puis corriger les 
Philemon , .faifons du moins tout ce qu'il 
eft^en nous pour guérir les Polidor > en 
leur dévoilant les moyens dont on fe fert 
pour les féduire. J'ai feulement pris la pré- 
caution d'indiquer par les vers fuivants , le 
cara&ere de mon homme facile, Se la mo- 
ralité que j'en voulois tirer ; 



N 



ji8 P.RÊFAC £, 

Le feul mot de vertu le jette dans rivrefTe.** 
H fera corrigé , j'ef père > dès ce foir. 

Tels font les Teflbrts les plus effentiels 
que j'ai empruntés du premier comique de 
tous les âges & de toutes les Nations. Les 
gens de Fart remarqueront fans peine que 
j'ai aufli tâché d^îmiter la facilité Se la pré- 
cision de fon ftyle ; que je n'ai pas confon- 
du celui des tirades avec celui du dialogue 
rapide $ que j'ai fait mes eiforts pour mettre ^ 
comme lui , dans chaque fcène une expo- 
firion , une intrigue , un dénouement , &c 
le germe des fcènes fuivantes. Je ne fini- 
rois pas , fi je rapportois toutes mes imita- 
tions. Envaîn l'orgueil & l'ignorance veu- 
lent aflimiler l'Imitateur au Plagiaire ; il 
feroit aifé de leur prouver que Corneille , 
Molière, Racine, la Fontaine, Boileau, 
& tous les grands hommes du fiécle de 
Louis XIV , font ceux qui ont le plus em- 
prunté de leurs prédécefTeurs. Quelques? 
perfonnes diront -elles que mes citations 
font autant de rapprochements de moi à 
Molière, imaginés par l'orgueil ? Effayç- 
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ront-elles de confondre la noble émula- 
tion d'un homme de Lettres , avec la force 
préemption î A la bonne heure : je jure 
de ne leur oppofer jamais que les procé- 
dés d'un homme qui Te relpe&e , qui rcf- 
peûe l'opinion publique , Se qui fait diftîn- 
guer la critique dé la fatyre. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

DURAND. Il lit pris ^ une table , ferme fori 
livre s fe levé ) fe provient ', & dît: 

■ • - 

11) es fils de la maifon j'ai cultivé l'enfance : 
Ergb y mes do&es foins méritent récompenfe. w 

(portant le doigt au front.) 
J'ai ma penfion là j — fi je puis la tenir, 
Bien adroit qui pourra m'en faire defTaifir; 



Tome //, 



î" 
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SCENE IL 

DURAND.CLERMONT, 



* 

Cleblmont , m habit de voyage y dit à la cantonnade ? 

L a i s s e z- 1 a cette malle , & voilà de quoi boire, 

Hok! quelqu'un! 

Durand. 

Que veut cet homme ? 

.G L B R M O N TV 

Puis- je croire..; 
Que ce foit là ?«». 

D V R A N Dr 

Ceft lui*.. Clermont !.« 

G i 2 R M O N TV 

Monfieur Durand t 

Je ne me trompe point. 

Durand. 

Que te voilà brillant* 
Cibrmont. 

Quel bonheur '! 

Durand pleure* 

Quel plaifir ! 
CleRmont* 

Quoi ! vous pleurez > Je penfe ? 



• r, ». -► •' 

< .1 ' i i 
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c ATi ! de grâce * faifons notse reconrtoifTancei 
Un peu moins triftemenc. . , 

Durand. 

Je fuis au défefpoif . J) 
D'étaler devant toi cet habit jadis noir. 
Pu mérite an ces lieux ceft h trille livrée* 

* Ç L É,K J* O H X* 

Le mérite eft bien fec* .-•:.: 

DURAND. 

J'.en ai l'ame navr&i 

C L E ..R ..U ONT, 

Qu avez-yous fait , depuis qu'un bâton à la main 
Yous gagnâtes Paris , fier de votre latin ? 

Durand, emphatiquement* 
J'ai formé dès fujets , des citoyens , des hommes* v 

.' C L E R M O N T. . * 

Lç précieux' talent dans le fiecle où nous femme* V 

Durand, 
J'ai fffbfeQTc vingt ans l'emploi dlnftitùcttuv ■■ 

• ''-" ' C l ç r m o n t. ' > . 

Eh?..* --,\ 

D V R A N 1>« 

Ce que le vulgaire appelle Précepteur* 

C L E r m o H T. 

J'entends pnéfentemenu 

.D vi : A ~N 0. 
t Le métier déteftabfe l \ 

Père, mère , enfants , tous mont fait donnes àu4iabl*< 

X ij 
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Pour prix de ma doârine & des foins que j'ai pri$i 
On me refiife encor ce que Ton m'a promis. 

C L E R M O N T. 

Qu'eft-ce ? 

Durand» 

Une penfïon de quatre- vingt piftoîes. 

Pour mes bons documents, je n'ai pas deux oboles. 

Eft-ce l'or avec moi qu'on devrait épargner ? 

Clermont. 

La maifon n'eft pas riche. 

D u R A N D, avec dépit. 

Il faudrait fè faignef • 

Mais, le père fongeant à dormir, manger , boire; 

Borne là d'un mortel le travail & la gloire , 

Chérit fa nullité. — Madame Florimon , 

* 

Au contraire, voudroit régner dans la maifon. 
Pour acquérir le droit de beaucoup parler d'elle y 
La bavarde , futile avec le plus grand zèle > 
Veut paroître tout faire', Se ne fait jamais rien. 
Quand je peins mes befoins , elle me répond : bwu 
T arrangerai cela. 

C L E r m o N T. 

Les deux fils ? 
Durand. 

Ah ! leur perç . 
Tous les deux au hafard ies jetta fur-la terre; 
Moi', leur communiquant mon favoir lumineux » 
Je les ai de la Terre élevés jufqu'aux Cieux; 
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Temps perdu! Le cadet, depuis peu militaire , 
M'offre fori bras , fon fang , dont je n'ai point à faire j 
Ou bien jure par Mars de me récompenfer 
Sitôt qu'un coup d éclat l'aura fait avancer. 
Le bel efpoir ! 

C L I R M O N T. 

L'autre ? • . . 

Durand. 

Hélas ! il eft bien pire ! 
(<fun ton myjitrUux) 
Je le crois Egoïfte. 

C L E R M O N T. 

Oh , Diable ! que veut dire 
Ce mot? il m'eft nouveau, 

Durand, 

Nous autres gens lettrés; 
Nous appelions ainlî ces êtres concentrés , 
Qui ne voyant qu'eux feuls dans la nature entière , 
A leur propre intérêt facrifieroient leur père » 
Leurs enfants , leurs amis , leur patrie & l'honneur, 

Clbrmokt. 
Le nom me déroutoit. — Mais quoi ! vous, le faifour 
D'Hommes , de Citoyens , comment peut-il fe faire 
Que jugeant votre élevé avec un œil févere, 
Vous n'ayez pas détruit ce vice dominant x . 
Ou du moins arrêté fes progrès ? 

D U R A K D* 

Ah ! vraiment î 
Xiij 
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Tu paries à ton aife. Eft-ce que Ton corrige 
; Un aîné de famille ? Eft-ce que l'on exige 

De lui que ce qu'il veut ? Comme il vous haïroit t 
Avec le temps encor fa haine s'açcroîtroit , 
Et puis , compte? fur lui pour une récompçnfe, 

C l.b r m o NT, ironiquement. 
Vos droits font en effet mieux fondés qu'on ne penfîj 

Durand, 

Saûs doute, 

Clermont, 
Sûrement : Moniteur le Précepteur.,.» 
Je me trompe > exeufez , Mon/îeur flhftituteur 
A fait , par Egoïfme , un parfait Egoïfte. 
Sur votre penfion , tout comme vous > j'infifte : 
Je vois que votre élevé & H fociété 
.Vous doivent beaucoup , mais beaucoup > en vérité, 

Durand, ayôc impatience . 
Je ne (pis pas bien fur qu'il ah ce caraâere. 

Clermont. 
On contrat fon élevé » 4u moins pour l'ordinaire, 

Durand, 
Depuis près de vingt ans je l'étudié en vain : 
Son cœur eft une énigmç , &; j'y perds mon larin, 
Cent fois j'ai cru le voir rempli de bienfaifance ; 
Et cent fois , pour autrui paîcri d'indifférence, 
£T aimant que fa perfbnne. ' 

^,. . - A}pr $ i} ferpiç mal ' 
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Car mon Maître , fon oncle , ennemi capital 
De ce vice qui fait qu'on n'aime que foi-même , 
A rendre heureux autrui met fon plaifir fuprême. 

Durand, avec tmprejfement. 
Comment appelles-tu cet honnête Patron ? 

C L, £ r m o N T, 

< 

C'eft Monfieur Polidor , frère de Florimon. 
11 arrive ce foir. 

D U R A N D« 

Le fublime mérite , 
SU me penfionnoit! Attends , je vais bien vite 
L'annoncer. 

Clermont, f arrêtant* 
Vous avez toujours dans la maifon 
Deux étrangères ? 

Durand. 

Oui y Confiance , avec Marton. 

C L £ R M O N T. 

Notre retour ici va leur réjouir lame. 

Durand. 
Je peux les en inftruire , en allant chez Madame. 



* 5 %? ? 
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SCENE I ï J. 

CLERMONT,/e«/. 

v2 vand mon Maître , en dépit d'un noble parchçmin * 

Tenta dans le commerce un plus riche deftin j 

Ses parents indignés , criant à l'infamie , 

Ne vouloient plus le voir , lui parler de la vie* 

Touf a changé de face : il eft riche , ils font gueux i 

En lui faifant la cour , ils fe croiront heureux. 

L'intérêt ! l'intérêt ! 



■s 



SCENE IV. 
CLERMONT, M A R TON. 



M a r t o n, i 'abord derrière le Théâtre. 

Eh ! Clermont ! 
Clermont. 

Qui m'appelle? 

M A R T O N, 

Clf rmont ! mon cher Clermont ! 

CtERMONT, 

Ç'çft i*nç yova fcrçell* 



» « 



COMÉDIE. Aottl 1. }i? 

EHe Va plus au cœur que celle du Pédant, 

Marton, paroijfant. 

Comment te portes-tu ? 

Clermon t. 

Toi-même , mon enfant ? 
Aimes-tu ce pays mieux que le nouveau Monde? 
Youdrois-tu retourner ?. . . 

M A R T O N. 

La mer eft trop profonde. 
Et fi je me rembarque !.... On eft fot fur ma foi , 
Quand on n a qu'une planche entre la mort 8c foi. 

Clermont, 

Que fait Conftance ? 

M A R T O N. 

• * 

Elle eft inquiète , rêveufe. 
Clermont. 
Elle en a bien fujet. Elle n'eft pas heureufe 
Son père f ton Patron , & Polidor le mien 
Etoieat amis au Cap , comme tu fais fort bien. 

{il imite Us deux vieillards) 
Un jour : — Je m'apperçois que vous fixez ma fille , 
Dit ton maître, — Oui, répond le mien, elle eft gentille* 
Et je veux la pourvoir : j'ai laifle deux neveux 
A Paris \ que Conftance aille époufe^ Pun d'eux : 
En France emmenez-la, pour conclure l'affaire : 
Moi , j'aurai foin ici de vos biens. — Le bon père 
Avec fa fille & toi vous partez auffi-tôt : 
*Ypus arrive* : la noce étoit faite autant vaut , 
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i , par fa more , ton maître arrête tout, Je penfe 
i voilà bien aflez pouf affliger Conftapce. 
Polidor bientôt va réparer cela, 
entre fes neveux a-t-on choifi déjà ? 

M A r t o N. 
foupirons beaucoup. 

Clermont. 

Lequel des deux fait plaire ? 

M A R T O N. 

pore y & voilà ce qui me défefpere ; 
pour le découvrir , tout tenté vainement» 

Clermont. 
fille & curieufe ! oh ! le trait eft piquant. 

M A R T O N. 

lis inconfolable. Encor jeune > innocente t 
mee veut cacher fa tendreflè naiflante. • 

té de fon fexe & les efforts d'un cœur 
jfe s avouer à lui-même un vainqueur, 
>rtent jufqu'ici fur fa timide flamme j 
amour par degrés maîtrifera fon ame , 
a la contraindre à dire fdn fecret. 
ir , François fur-tout, n'eft pas long-temps diferet 
toi cependant à percer ce myftere. 
fembk rêver à la plus grande affaire 
Confiance. 

Clermont. 

U plaît. Juge par toi d'autruî \ 
\ aime qu'on foie tout occupé de lui. 



/ 
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Marton, avec humeur. 
Il calcule , je crois , les biens de ma Maîtreflè. 

Il pourra fe tromper , s'il croit à fa richeffe. 
Mais, chut! 

M A R T O N. 

Le Chevalier timide > circonfpeû , C 
ÎTofe employer encor que la voix du refpeâ: j 
Mais il a le regard fi plein de feu, fi tendre, 
Que malgré fon filence , il fe fait bien entendre. 

C l e r m o n t, hcjitanu 
Ecoute. Celui-ci pourroit plaire.... 

M a a t o N. 

Fort bien; 
Lequel des deux enfin ? 

C L E R M O N T, 

Ma foi , je tien fais rien. 
M A r t o N. 
Me voila bien instruite, 

Clumont, 

A qui faut-il s'en prendre ? 
Quç n'avez vous un cœur que Ton puifïe comprendre ? 

M A b. t o n. « . 
Clermont , je voudrois bien qu'elle aimât le dernier. 

C l e r m.o m t la fait tourner de fort côté. 
jRegarde-moL 

Ma r t o Ki * 

Pourquoi 3 
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Clekmont, avec un fouiirefin & moqueur. 

J 'oferois parier...* 
M A r t o N. 

Quoi? 

C L E R M O N T. 

Qu'étant généreux beaucoup plus que fon frère , 
Tu comptes tes profits à venir. — Sois fincere, 

M A r t o N. 
Ah ! quel affront ! 

Clermont. 

Pardon. — au revoir, mon enfant» 
Mon maître eft près de Sceaux, chez fon Corre/pondantj 
11 m'attendroit peut- être. Il faut que je te quitte 
Pour monter en voiture , & le rejoindre vite, 

M A r t o N. 
En voiture ! Eft-ce donc l'allure d*un Courier ? 

Clermont. 
Jadis Valet , je fuis Intendant & Caiflîer. 
Polidor eft fi bon que d'honneur je me pique, 
Et veux feul compofer fon train , fon domeftique, 

M a R t o n , ironiquement. 
Ah ! voilà d'un beau zèle un trait bien fingulier; 

(elle lui rékdjes laqis) 
Regarde-moi. 

Clermont. 

Pourquoi ? 

M A r t o N. 

J'oferois parier**, 
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Que cet arrangement arrange tes affaires..* 

. G L E R M O N T. 

Ah ! quel affront 1 

M À k t o N* 
Pardon : mais, tiens , lbyons (inceres } 
Etant feul , à toi feul appartient le profit. . . . 

C L E R M ON T. 

, Tu me rends mon paquet , frippbnne , avec efpritt 

M A R T O N. 

Je fuis reconnoifTante. — Adieu > je vais tout faire 
Pour féconder l'amour de notre Militaire. 

Clermont. 
Moi , pour que Polidor, en arrivant céans, 
Ne foit pas dépouillé par d'adroits Charlatans,' 
Son unique défaut.... tu le connois ? 

M A r t o N. 

Sans doute. 
Clermont. 

Parle bas , mais bien bas ; je crains qu'on ne t'écoutc 1 

M A R t o N. 
Le grand mal [ Sifoudain il fe met en courroux* 
11 revient , à l'inftant, fenfible, affable, doux • • . 

Clermont. 
pis qu'il eft trop facile , & c'eft ce qui me bleflè. 

( après avoir regarde de tout côté) 
Le feul mot de vertu le jette dans l'y vreflè. 
Et , le monde , dit-on , fous un dehors brillant , 
Cache maint impofteur , maint Tartuffe charmant > 



334 V É G O I S M È, 

Qui , fuivant l'air , le ton que l'intérêt demande^ 
Se donne tour-i-tour dix vertus de commande. 

M A R T O N. 

Je crains d'en connoître un ! 

Clermont, voyant venir Durand* 

Adieu 3 je vois Durand * 
11 vient de me glifler quelques mots en partant 
«Qui pourroient bien changer ta crainte en certitude. ^ 
A le faire expliquer , je mettrai mon étude* 

SCENE V; 

CLERMONT, DURAND, 



\ m ■ 

C L E R M O N T> 

Eh bien! 

Durand, accourant* 
Pour recevoir dignement ton Patron; 
* Madame a plufieurs fois renverfé la maifon 

Sans rien faire. EHe va y revient , fe cite , ordonne \ 
Et veut abfolument parler à ta perfonne. 

Clermont. 

J'y cours. : 

Durand tarrêu & lui dit d'un ton piteux 1 * 
Pour obtenir ma chère penfion , 
Cherchons quelque moyen r je t'en conjure. 

C L E R M o n r,ba$. 

< ■.••■':•' '^ Bon; 
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\haut) 
Si vous me dévoiliez..- là.— 

Durand. 
Quoi? 
Clermont. 

Le caraûere 
Du fils aîné } peut-être.— 

Durand, avec le plus grand intlrêu 

Eh ! que pourtois-tu faire ? 
Je {aurai Fobferver , — • il en eft temps encor. 

Clermont* 
Je le démafquerois aux yeux de Polidor , 
Qui vous fauroit bon gré de votre confidence* 

Durand. 
Optimi î j'entrevois un rayon d'efpétance. 
Sors , voici Philémon ; je m'en vais l'éprouver : 
S'il eft ce que je crois, j'irai te retrouver j 
Je faurai trait pour trait te le faire connoître , 
Et -m pourras.... charger le portrait à ton Maître* 



SCENE-VI. 

DURAND,/^ 

Je fuis prefque certain qu'il hè vit que pour kiL 
J'en ferai convaincu pleinement aujourd'hui > 
S'il ne s'emprefle pas à me rencke.fervice : 
Et , dévoilant fon cœur , je m'en ferai juttice* 
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SCENE VII. 

DURAND, PHILEMON; 



Philemon, arrive en rêvant* 

S'il pouvok dans l'Etat fe faire un changement , 
Qui brouillât un peu tout j qui , par événement , 
Dans le monde , à la fin , me fît jouer un rôle 3 !** 
Je fongerois à moi , j'en donne ma parole. 

Durand^ 
Moa£eur.w 

Phile mo n * fans U voir. 
Et je faurois me montrer au befoinw 
D u R A ND y à part. 
Preuve démonstrative : il m'évite avec foin; 

Philemon. 
Si , pour mon intérêt, ( i ) affeâant la fagefle î 
Je feins de dédaigner le crédit , la richeflè j 
Sous ces dehors trompeurs, mon cœur ne jouit pas.- 

(i) J'avois mis: Vêtu modeftement, afcâant la fagetfe. 
Bcllccour , le plus honnête des Comédiens certainement , 
mais qui aimoit la parure fur le Théâtre s rcfiifa de jouer le 
rôle , fi je ne changeois pas ce Vêtu modtfiemtnt ; Se ût lui- 
même le vers tel qu'il eft. Qu'on juge, par ce petit trait , des 
contrariétés qu'un Auteur éprouve avant de voir fa Pièce fur 
Ja fcèrfc. 

Tentons 
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^Tentons un coup d'éclat;... oui , faifons du fracas* 
J'ai des Mémoires pleins de maximes hardies , 
De projeta merveilleux, & dé vives forties 
Contre des gens à ton élevés jufqu'aux Cieux 2 
La célébrité fert nombre d'audacieux.... . . 

Mais elle à fes dirigera.*. J'ai quelque inquiétude. •<} 

DurAnd i à pari. 
De fe parler tout feul il a pris Pkâkitudé. 
Tel eft l'homme occupé dé fon feul intérêt * 
Et qui n'ofe à perfonne avouer fon i ecret* 
Conyidion totale; 

Philbmon, bas* 

• • * - 

Ah ! quel heureux partage * 
& du luccès pour moi réferVarit l'avantage , 
Je trouvois un ami complaifant où léger » 
Qui voulût fur lui feul prendre tout lé danger! 

D u R A n î>, fe plaçant devani PhilimoA. 
Il faut que mon mérite obtienne fon falaire. 
Phiiemon, enfiveU dans fis réflexions i 

UnpôuJJh . 

Paix ! je fuis occupé d'une importante affaire. 

C'en eft trop : on ne veut m'entendre nlmé voir i 
C'eft pour ne pas payer mes veilles , mon favoir j j— 
Il eft Egoïfte , . . . oui. —— Je puis, fans plus attendre* 

(il fort en U mehaçant) 
L'aflurer à Clermcmt. <-— Ah! je vais vous apprendre^ 

Tome II, % 
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SCENE VIII. 

P H I L EM O N, /eut, fouriant. 

jVI o n livre trop hardi languie chez l'Imprimeur 
Si j'engageois Durand à s'en dire l'Auteur !...• 
Le pédant qui compile & compile fans <:eflè , 
N'a jamais fait gémir le ledteur ni la preffè. 
Il peut.— 



■<*^*aaiUiB* 
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SCENE IX, 

PHILEMON,LA PIER RE 



La Pierre, une lijlt à la main. 

JVI o n s i e vu voit-il du monde ? 
Phxlbmon. 

Il le faut bien \ 
Mais n'ouvrez plus aux gens qui ne font bons à rien» 

La Pierre, v 

D'après cet ordre-là j'aurai bien moins a faire. 
Je fuis Portier , de plus Leâeur de votre père» 
Chacun de ces emplois eft allez fatigant. 

P u I L.E m o. n, 

Malifte! 

La P i s % k 8t 
La voilà. 



* * 
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P H I X B H O N. 

Que j'indique en lifant 
JLes Jhomtws bons à vok. 
(i/yn safeoifffis funetabk > & prend une plume) 

Bien ! Ordonnez.** 

P«IU MO Ni 

(i*j ) « ClitandHe. n( 

Cet homme t <ks takat? > 4es vertus à jeveocbe : 
Mais il fait mal & cour, il n'a plus de crédit* 

( Aim// ) 
Je n'y fuis plus pour lui* pour Çlitandre. 

(il le raie.) 
La P i ï k h e. 

Suffit* 
Philemon, 

(bas ) 
« Dokux ii .... 11 eu fin > fouple : il ka loin , je gage } 

( haut ) 
Je recevrai Dorlix. — - « Le Comte du Rivagi. * 

(bas) 
J'aime à trouver l'utile , & me ris du clinquant. 

(haut) 
Serviteur. -•— « t)ê la part du Due de S. Cernait » 

( bas 9 & fe levant) 
Suivons un peu cet hpmnpe , ^nqenfons fes foibleflè* 
Puifque la âttteritf çfkXémwit des richefles j 
V^ntoas jaTqU j«k ttttt* à? U Phryné qu'il a, - 



*•« 
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L'amour-propre répugne à ce mânege-ti ; 
Le fkcriâce eft dur.— le prix en dédommage- 
L'idole ne reçoit d'ailleurs qu'un faux hommage § 
Encor le lui rend-on dans l'ombre du fecret j 
Sa faveur eft publique , & rapporte en effet. 

(haut) {bas en riant) 

« D'Artigol....» Je crois voir fa petite colère. 
Je viens de l'embarquer dans une forte affaire...; 
Pefpérois pouvoir mettre i profit fes faux pas. • . « 
Evitons tout reproche en ne le voyant pas. 

(haut) 
Vous lui refuferez ma porte. _ 

La Pierre, a demi-voix* 

Quel dommage ! 
C'eft le plus honnête homme \ il eft fi bon ! J'enrage 

P H I L B M O N. 

Qu eft-ce ? vous murmurez. 

La Pierr Eyfouriant defouvemr. 

Mais«~ 

P BILBMON. 

Quoi? 

La Pierre. 

De temps en terofl 

De lui je recevoir 

P H I L E M O K, 

Fort bien !.~ Je vous entends» 
Les voilà les humains ; l'intérêt feul décide 
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Lear mépris , leur eftime : ils n'ont pas d'autre guide; 

La Pierre, bas. 
Voilà tous mes profits au Diable.— Ah ! fi je peux 
Plaire à l'onde»» 

Phuiuok. 

Eh? 
L A Pi b r r e. 

Je dis que je fuis fort joyeux. 
Vptre oncle arrive. 

P H I L E M O N. 

Quand ? 

La Pur ri, 

Tout à l'heure , je penfo 
Philemon, à paru 
Quel bonheur ! Si j'en crois & Marton & Confiance i 
11 a dans 1* Amérique acquis beaucoup de bien..» 

(avec humeur) 
Mais avec ces marins peut-on compter fur rien ?•« 
Eft-il riche à préfent ? voila ce qu'il m'importe 
De découvrir. 

La Pierre. 
Monfieur , favez-vous qu'il apport^ 
Destréfors? 

Philemon» à part. 
Oh ! ceci devient très important. 
{haut) 
Bon , bon! — • faufle nouvelle indubitablement > 
Bruit en l'air. 
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Non , Moniteur , la nouvelle eft très-sûre; 
Si San Cai0içr n'eût pas contrefait l'écrio^ 
De fes correfpondants ; fi par-là le frippon 
N'avoit fu lui. vo^r plus d'qn bon million * 
Il feroit de retour depuis deux mois en France* 
Enfin telle qu'elle eft , f * fortune eft immenfe. 

P H I L E M O N. 

Ce cher oncle! on le dit l'homme le plus charmant^ 

(a demi-voix , d y un air curieux & fausfait) 
Ia Pierre , on le croit donc bien riche ? 

La P jl e r r e. 

Extrêmement 
P h i. l e m o w. , . . 

Je pourrai l'embraiTer ! 0h ? Dieu! quçljie allègre©!** 
Riche extrêmement ? 

JLaPuku, , 
QvA. 

PHILEMON. 

. . . • < 

: Mon ame eft dans Piyrefo. 
yFctob bisn \wfi» çaçpç , çpmà mon oncle partit j 
Cependant mon amour.,, mon coeur,, +*- ^4 voosadir 
Ce que voa* m^ppfsçesi ? 

Un fort bon JDamefHquç 
Twfcéjé f*H«f voixe oncle, &fofl valet Wtfquç ; 
Qui vient pçur i annoncer, 



COMÉDIE. Jctm I. m,, 

P H I L E M O N. 

Cherchez-le de ma part j 
Dites-lui que je veux loi parler ï lecart. - 
Allez vite : fur-tout , je ne vois plus perfonne. 

La P * r r r e. 
Vos. amis? 

Philemon. 
Des; amis L fftte* ce que j'ordonne. 

SCENE X 

P H I L EM O N > Je promenant d'un air fatis fait. 

Oui! mon cher oncle eft riche? il change mes projets. 
Pour lui faire ma cour avec quelque fuccès , 
Etudions d'abord fon cœur , fon cara&ere. . 
L'art heureux de féduire eft né de l'art de plaire. 

(avec réflexion) 
Ceft la force ou l'adrefFe ki*èas qui Eut tout , 
Qui règle l'Univers de l'un à l'autre bout. 
Du moment qu'on n'a pas rççu pour fon partage 
De l'Aigle pu du lion la force & le courage ; 
t Serpent adroit Se fouple , il faut fe replier y 
Et lavoir fous les fleurs fe frayer un kmm. 



*qt* 



Yit 



■fu . l'ÈçoisME; 
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ACTE SECOND, 



1 .n \ » i i j i t « 

S C E N E I. 

L A P I E R R E, FLÔRIMON, 



fiORiMON,« ro^e </ç chçmbrc, çtvec unepttitç 
perruque ronde. Il a toujours C air fatisfait , & 

* craint de s'échauffer en pariant ott çn marchant j 
il porte dune main fon mouchoir ^ de Vaytrefe 

» tabatière > 

Monfieur! 

, ■: f 7 If O R I M O N # 

Viens , fuis-moi, mon enfenti 
Ma femme fait un bfcuît dans Pautre appartement !..• 
Je n'y pourrôis jamais digérer qu'avec peine ; 
£t je crois même avoir tant ferit peu de migraine. -* 

(itje jette dans un fauteuil) **'• •" 

Jl me tarde de voir mon frère de retour.-, 
Pour qu'il faflè bâtir , d^ps le fond de la Cour , 
yn r# 4ftit pu jç pijifTe ? en plein j<w Air m* çb#? * 



i ■ 

4 < 
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Et la nuit dans mon lit > repofer à mon aifç. 
Eh! la Pierre! 

La Pierre. 
Monfieur ! 

F L O R I M O N. 

Mon livre favori ; 
Tu l'as pris avec toi , fans cloute ? 

La Pierre, montrant un petit livre* 

Le voici: 

& bien enveloppé, 

F L O R I M O N. 

Quel excellent ouvrage ! 
L'/iaçeur eft Jurement un Philofophe , un Sage , 
Ami vrai des humains j loin de les régentée , 
P exagérer leurs maux > oij dç leur infulter 7 
Il les çp^fble. Lis. . 

jL A P 14&.R r e touffe. 

Hem....<«Troif 1 emcCh a pl«.» 

F L O R I M O N. 

Non , recommence tout ; relis jufques au titre. 
Quel titre ! on ne fauroit l'entendre aflèz fouvent t 
Jl chatouille le cœur trop agréablement. 

L A P i e I£/b/e , avec emphafe. 
* * c L'Almanach des Centenaires. » 

Florimon, d'un ton de complaifance. 
On devroit bien orner ce bon Livre d'Eftampes , 
Pe Vignettes , 4' Amours , de jolis Culs-de-lampes» 
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La PrçRAx 

« Quelques Soldats font mon» à Rome, à la cent vingtième 
* année de leur âge. » 

Florimon, d'un p4 tiû air riant. 
Les gaillards ! cent vingt ans! Donc à ce compte-la» 
J ai cioquante ans à vivre , & peut-être au-delà* 
Je ne fuis qu'un enfant. 

La Pierre* 

•* UUnivers vient de perdre le cékbtc Caritz<ûs , âgé de cent 
« trois ans : il eft mort de fatigue , en çompofant fon Die* 
« tionnaire des Difticrtnaues, a* 

ItORiMOK, ricanant. 
< Quand fe perdrai la vie* 

Ce ne* fera jamais pont pareille folie. 
Ma pareffe elle-même en fera caution. 
À cent ans bien formés-.. A 1 âge de raifon.,.< 
Peut-on rêver encore au Temple de Mémoire ? 
Ne point apprécier tout fantôme de gloire ? 
Et ne préférer pas quatre digeftions 
Faites tranquillement > au plus fameux des noms ? 



»^f 
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WÊBBSBssssaissgsmsaBmtÊiàsssBÊSssaaaBssm 

SCENE II. . 



* * 



CONSTANCE, MARTON , FLORIMON, 

LAPIERRÉ. 



». f lo m mon, avec humeur y voyant venir Confi- 

tance & Marton. 

-, . . ,„ 

Q u o i }.d& fâcheux ici je ne ferai point quitte! 
Dans ma chambre à coucher jrenfefmons-nous bien vite* 
( à Mariûft\ qui lui fait dc$ rlverçnus ) 

Oui, oui*. Sènfator. 

(à La Pierre, à qUiilrcmetfonmoiuhfiir&Jktvfa.) 

Yien*. r ( Ils forum. ) 



i»ttssaggg^ "''''! ll "i"ii 
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SCENE I IX r 

MARTON ^CONSTANCE ; «&s>tf 
quelque temps fans parler. 



* • « -* 
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M AR TON 3 


, à paru 
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• 1 
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Elle ne me 


dit 


rifP t ui 


( 41 /empirant h&nfon ) 

AU - 


• 




■1 


G O H S T A 


MCI, 


V 




Tu foupîres ? 


> . . . 


/ 


\ 

: * . 
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)4« L'ÊGOI'SMK; 

M A R T O N. 

Oui j pour nouée l'entretien. 
Mon Maître vous a dit à fon heure dernière 
Qa'eti ces lieux Polidor vous tiendrait lieu de père; 
U arrive aujourd'hui : nous faurons.... 
Constance, comme voulant laiffer échap~ 

per unfecret. 

Ah:Marton! 
M A R t o n , Jtun ton engageant* 

m 

Courage ; quatre mots encore fur ce ton » 
Je fuis au fait. Allons. 

Constance, avec une tendre langueur. 

Garde-toi de f urpr endre 
Un fecretw. 

M A r t o N. 
Je le fais : vous avez le cœur tendre-2 
Constance. 
Dieu ! parle bas. 

,M A R T O N. 

Pourquoi ? quand j'aime de bon cœitf 
Sans façon je l'avoue , & je m'en fais honneur. 

Constance. 
Tu jplaifantesL 

M A R T O N. 

Ma foi , non : plus d'enfantillage. 
Ouvrez-moi votre cœur.... parlez.... cela foulage^ 

Constance^ avec tffujîon de ccewr* 
Ah! je le lens, 



C O M É DIE A c tb II. )4g 

Marton i finement &. cherchant à lire dans 

fin cœur, - 
Tant mieux. — Aimez-vous Philéfiion$ 
Votre œil jfe rembrunit ! j'y vois le dédain !..- Bon. 
Quant au beau Chevalier , oh ! ç'eft une autre affaire.' 
Convenez , entre nous , qu'il eft formé pour plaire. 
Tous fouriez ? bon fîgne. Il eft intéreflànt : 
Tout annonce chez lui le plus fincere amant. 

C O M S T A K C £« 

J'ignore fi pour lui ma cendrefle eft extrême ; 

Mais je fais qu'ilm'eftcherbeaucoupplus que moi-mcm^ 

Marton, 
L'amant fait-il ?. . . . 

Constance, troubla. 
OCiel! 

Marton. 

Qu'a donc cela d'affreux 3 
Polidor vous deftine à l'un de fes neveux. 

Constance, 

A l'hymen d'un aîné , félon toute apparence g 
On fongera d'abord. 

Marton. 

Rompez donc le fîlence* 

Constance. 

Moi y que f ofe avouer un dangereux penchant L 
Non, jamais* 



J- t 



W t'ÉGOISME, 

Marton, IcUtantderitc. 

Cet orgueil me paraît fort plaifant ; 
Il s'âpprivoifera. 

Constakcb, fiirtmtnu 
Marton? 
Marton, 

Qui : c'eft îufftge, 
MonDien, ne fafe-je pas comme on eft à votre âge ï 
Notre cœur quelque temps «écoute tour à tour 
Les confiais de l'honneur & h loi de l'amour j 
Aiak leur débat ne peut durer toute la vie » 
Et vient l'heureux moment qui les réconcilie. 
Constance, £un ton impérieux* 
Oh! finirez. 

Marton. 
( a part ) ( voyant venir le Chevalier ) 
Quel ton ! — Bon , voici mon vengeur. 
C Ott sîance, troublée y en reprenant le ton de la 

confiante* 
Marton , le Chevalier J . 

M A R TON. 

Eh bien> vous fait-il peut? 
Constance, 
11 vient dans ne ialon 3 fauvons-nous par la fuite. 

Marton. 
Pourquoi donc \ s'il vous plaît, une telle conduite ? 

{jtttmtnt ) 
Ah T j'entends,*, vous voulez qu'il devine?»** 



COMÉDIE. Actz II. jj* 

Constance 

Vous rêvez. 

Martok, riant avecjîneffe. 

Non vraiment : le ftratagême eft boa. 
L'amoureux Chevalier aura foin de fe dire : 
Quoi ! Confiance me voit, fe trouble & fe retire ! 
Elle m'aime à coup sûr , & me croit dangereux. 

Constance» ndivtmau. 
Comment , tu crois cela ? Reftons. 

M A R T O N. 

{bas) Vous ferez mieux* 

Elle eu à nous. 




t 
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S C E N E I V, 

Lis Précédents, LE CHEVALIER, 



Là ChvV ALivk, s'arrétastt au fond du Théâtre* 

Qu e t air décent , & qu'elle eft belle \ 
Ofons lui déclarer.... Ah ! fuis-je digne d'elle ? > 
Je tremble en l'abordant. 

Marton, bas à Confiance. 

Quel regard artuttireu* f 
Voyez-le donc ; fon ame a pafle dans (es yeux. 

Constance, £&* <à Marton* 
Le coeur me bat, 

Li Chevalier, s* avançant avec trouble* 

Souffrez que mon ame ravie.«»v 
De vous feule attendant le bonheur de ma vie , 
Vous dévoile un fecret important.». 

Constance, agitée» 

Mais , Moniîeuf , 
Mais.... puis-je l'écouter ce fecret?.... & l'honneur..* 

Le Chevalier, vivement. 
Ah ! Madame, l'honneur ! .» c'eft lui feul qui m'infpires 
Plaire par lui , voilà le bonheur où f afpire* 
Pour un fexe enchanteur la gloire a des appas r 
Et malgré moi la paix enchaîne ici mon bras ; 

Mais 
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Mais nous aurons la guerre , oui, la nouvelle eft sûre J 
J*ai des preflèntiments du plus heureux augure j 

Je me fignalerai; 

_ _ * • * 

Constance, à part. 

Dieu ! quel troublé eft le mien ! ' 

Marton, bas , d'un air fatisfait. 

Ils vont, s'expliquer : bon. 

. # • « » • > 

Lé C h e v à i i e r. 

. Ah ! pour vous peindre bïëtf 
. IL* pureté du feit qui confume mon ame ,' " 

Qui l'enflamme à jamais , fouffrez.... 



v ■ 
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S C E N E V. 

Les PRicÉôÊNTS, DURAND. 



. D ta xi* tyjfejéaartt entre les JimantsJ 

Monsieur, Madame J 
Daignez fotticiter ma chère penfion* 

(au Chevalier) 
Mdhfîeur , vôtre oncle arrive. 

Constance, Je remettant* 

Allons , fuis -moi , Marton(i 
Je refaire; 

(elle fort.) 



» » / 
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SCENE VI. 
MARTON , DURAND , LE CHEVALIER; 



*■** 



Durand, à Manon* 

Arrêtez; Ciprine était moins belle r 
Soyez, en ma faveur, douce, humaine comme elle» 

Marton, avec humeur* 
Euh , l'animal ! 

( elle fort*) 

.il ' ' — ■— ■ ' — — — — *-?m**m 

m 

SCENE VII. 

DURAND, LE CHEVALIER. 



Durand, à lui-même* 

V o i l a comme on traite un Savant! 

{au Chevalier) 
Je fais que mon Difciple eft fenfible , obligeante 

Le Chevalier, qui n'a pas écoute Durand* 
L'indulgente bonté dans fes yeux étoit peinte : 
J'allois de mon amour l'entretenir fans crainte ; 
Quand trouver déformais pareille occafion ? 
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Durand, 

Oui , pour nie faire avoir.»..' 

Le Chevalier. 

Volons vets Phiiemdrt | 
Il peut férvir mes feux; 

[il fort.) 



se* 



.SCENE VIll 

r 

DURAND ifeuli comme anéanti* 

1 i ne veut pas m' entendre Lv* 
( avec emphafé) . 
Accourez le confondre , ô divin Alexandre , 
Qui pendez tout devoir à votre Inftîtuteur ; 
Et qui de fes leçons vous faifiez tant d'honneur , 
Que yod* les préfériez aux lauriers de Bclloiie.— — 
Auffi la penfion d'Ariftote étoit bonne (1 j*; 
Et moi i rien. Puis , Ton dit que je me plains toujours i 
Quand tout l'Univers rêve armes , fortune , amours i 
Ne puis-je m'occuper du bonheur de ma vie ? 
Chacun pour foi. Mais tel m'accufe de màniç * -- •- a 

( 1 ) Note de là dernière Edition. A k feprélentation de 
Fontainebleau , les folliciteurs tuivànt là Cour fe récrièrent 
fur la baflefle de ce Durand, qui demandoit toujours fit 
penfioh y & pour me réconcilier avec eux, j'ajoutai le reftô 
<U la tirade* 

Zij 
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Qui , mendiant le prix de quelque lâcheté , 
Des Grands, des Parvenus tour à tour rebuté* 
Leur a rendu vingt ans fa préfence importune ; 
Et dans leur anti-chambre attendroit la fortune» 
S'il n'avoit emprunté , pour la faifir enfin , 
Les ailes de Mercure , ou les rets de Vulcain. 



* m » 



SCENE IX. 
DURAND, PHILÈMON; 



Phuemon, haut à la cantonnade. 

Certain de mon fecours , raflurez-vous > taon farci 
J'aime à vous voir brûler d'une flamme fincere * 
Pour couronner ïàs vœux je n'épargnerai rien. 

( en avançant fur lafcknc ) 
Refte à voir maintenant fi Confiance a du bien. 

(légèrement) 
En ce cas > comme vous * je brûle pour fes charmes j 
J'adore fes vertus; &, mettant bas les armes > 
Je déclame tout haut contf e le célibat. 
Bon , j'apperçois Durand. 

Durand, à part. 

Voilà mon autre ingrat 

( avec Unefatisfacthn intérieure ) 
J'ai remis 1 Cletmont le foin de ma vengeance ; 
Il eft déjà parti. 
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Philemon, à part* *n Vexaminanu 
Nous Tommes mal , je penfe ? 
Oh , ma foi , qu'il s'arrange : il me faut un Preneur j 
C'eft lui que je choifis , je lui fais cet honneur, 

(haut) 
Ah , le petit cruel ! comment donc , il m'évite ? 
Qu'eft-ce , mon bon ami , vous me fuyez ! 

Durand, 

Bien vîte : 
Vous n'avez pas daigné me parler tantôt, 
Philem o^ ^ d'un peu loin. 

Moi? 
Je m'occupois de vous : j'en jure fur ma foi, 

( Durand s'arrête) 
Quoi , difois-je , un mortel que j'eftime & révère a 
Que je regarderai toujours comme mon père , 
Qui m'a formé le cœur, fans fortune languit { 

Durand, revenant. 
Quoi, vous pendez à moi ? 

Philemon. 

Votre fort m'attendrit. 
Mais au retour dé l'oncle, il faut qu'ici tout change. 
Pour le mettre à profit t je vois que l'on s'arrange. 
Mon cher , une famille eft un petit Etat : 
Et je penfe toucher au moment délicat 
Où quelque homme en faveur s'empare de la fcçne. 
Pour l'intérêt public chacun feint d'être en peine, j 
£t le dçniier fujet, de lui feul s'occupant > 

Ziij 
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Songe à tirer parti du moindre événement. 
Moi , pour vous obliger , je veux avec adrefle 
De l'oncle , fi je puis , m'attirer la tendrefle, 

Durap, avec emprtjjement. 
Ciel ! où trpuver Clermpnt ? 

P H I L e m o N. 

Il faut le ménager ? 
Ce valet , m ? a-t-on dit , n'eft pas i négliger : 
Il a quelque crédit fur Tefprit de fon maître j 
11 guidera mes pas , il me fera connaîtra 
Le moyen de lui plaire & de gagner fon cœuç • 
De mon ami pour lors je ferai le bonheur : 
Oui , nous partagerons çnfemble çommç frere$ 
JLes bienfaits de mon oncle. 

Durand , a part, ayjec le plus grand chagrin. 

Ah ! les belles affaires 
Que je tramois tantôt, en parlant mal de 1(4 ! 

Philemon, bas > finement. 
Je le tiçns r 

Durand, à part. 
Malheureux L. j'ai détruit mon appui. 
Jïuh , bourreau ! 

Philemon. , 

Mon ami , qu'eft-ce qui vous arçêtç ? 

Durand, avec le plus grand intérêt. 
En abordant votre oncle > ayez bien dans la tcçc 
Qvf'il déte$£ iin mortel trop occupé de foi, 



> 
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Phmbmom* 

{bat) {haut) 

M auroit-il pénétré ? — Venez, embraflez-moi. 
Vous n'aurez pas en vain pafle votre jeunefle 
A me communiquer le favoir , la fageflè.... 

Durand attendri, aparté 
Je le connoiflbis mal. 

~* Philemok. 

Un Précepteur , prudent , 
Sage , inftruit , eft du Ciel un fi rare préfent 
Que les Dieux de la terre en trouvent avec peine : 
Le phénix eft moins rare. 

Durand, 

Oui , la cho£e eft certaine. 
{à part) 
Pourquoi repartoit-il , ce malheureux valet ? 

Philemon., 

Mon amitié me di&e un excellent projet. 

( d'un ton carejfant) 
Tout le monde vous dit un doâe perfonnage : 
Votre nom peut lui feul illuftrer un ouvrage.,., 

Durand, y* rcdrcjfdnt. 
Eh! mais ? 

Philemon. 

Du mien je vous fais un préfent» — • 
{bas) 

Je me tais s'il déplaît , je me nomme s'il prend* , 

Ziv 



j?c{ L' É -g ors me; 

Durand. 

Il eft vrai que moi feul ayant fu vous apprendre 

Les chofes qu'il contient, l'honneur , à le bien prendre, 

Philemon. 
Vous en revienr. D'ailleurs , foutenez hardiment 
Que l'ouvrage eft de vous , quatre jours feulement ; 
Bientôt vous le croirez plus que le plus crédule 
Nos Auteurs àa bel air s'en font-ils un fcrupule ? 
Paris , conjme la Cour , nomment leur Apollon. 
Ces Odes opi l'on fait tranfir Anaçrçoi} , 
Ces bouquets fans odeur défavoués de Flore » 
Ces Epîtres où brille une éternelle aurore; 
Ces éloges mufqués diftillant la fadeur, 
Ces Draines où Thalie eft toujours en fureur ; 
Tant d'autres monftres nés au fein de la mifere * 

\ lit '» 

Dans le fat qui les paye ont uq crédule père, 
Qui , fortement bercé par l'orgueil , par l'erreur, 
Se croit un habile-homme , & s'érige en cenfçur. 
Quel cenfeur! jufte ciel! 

Duranp, riant. 

La plaifante fottife ! 

Philemon, à part. 

* • *■ . 

U en convient du moins : j'admire fa franchife. 

Durand, avec cqmplaifance. 
P^rlgns 4 e mon ouvrage encore , s'i| vous plaît. 

P h 1 1 £ mo n » aparté 
$qn ouvrage , eft fort bqij. . 
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Durand. 

S'il prend bien en effet , 
Comme il faut l'efpérer , croyez-vous qu on me donne 
Une penfion ? 

P H I L e m o N. 

Oui certainement y & bonne* 
(bas) (haut) 

Il croit 1 avoir. Pourvu qu'on fafTe quelque bruit > 
Une cabale prône, & la fortune fuit. 

Durand, a part > avec le plus vifregreu 
]Eh ! j'ai pu l'accufer de n'aimer que lui-même ! 

(il écoute) 
Réparons..» Des chevaux.... mon chagrin eft extrême; 

(haut y emb raflant Phikmon ) 
Ah j mon aimable Emile ! 

Philemon, 

Ah , mon cher Gouverneur) 
(il s* échappe de/es bras , enfaifant des efforts pour . 
m pas tire v Durand fort. ) 
Il me croit occupé de lui , de fon bonheur ! 
En effet , je lui dois on ne peut davantage : > 
Il m'a di&é vingt mots d'une antique langages . 
Durand , revenant & paffant devant PhiUmem . 
, avec précipitation > & puis fe fauvanu 
Yptre oncle. 
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S G E N E X. 

# 

PHILEMON, POL1DOR , LE CHEVALIER, 

M" FLORIMON. 



Le C H B V A L I E R. 

\2uel bonheur! 
Philemon, avec affectation. 

Quel plaiûr de vous voir ! 
'Le tranfporc que je fens ne fe peut concevoir. 

M MI Florimon, d'un ton moitié bavard, moitié 

important. 
C'eft moi , c'eft pourtant moi qui l'ai vu la première ; 
Ceft que rien ne m'échappe à moi pour l'ordinaire y 
Je vois tout. 

P O L I D O R. 

Laiflez-moi refpirer quelque temps. 
Je prefïe fur mon fein , j'embraffè mes parents, 
Je me vois dans leur bras après vingt ans d'abfence ; 
Je viens faire couler leurs jours dans l'opulence: 
Us peuvent de mes biens jouir avec honneur, 
Puifqu'ils ne coûtent pas un reproche à mon cœur. 
Quelle félicité pour une ame fenfible ! 

M M1 F L O R I M O N. 

■ 

Pour vous bien recevoir > je ferai fimpofliblç, 
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Voici l'appartement où vous allez loger ; 
Il vous plaira ; c'eft moi qui l'ai fait arranger; 
Vous y pourrez trQuver l'utilç & l'agréable. 
Jufques dans les détails je fuis incomparable , 
Et je prétends qu'ici vous fafliez tout par moi } 
Oui , vous m'admirerez , c'eft le mot. 

Pqlidor, impatienté par degré* 

Je le croL 

M MI FtORIMON. 

Je m'admire fouyent moi-même > quand j'y penfe , 
( Et jç n'^i point d'orgueil, 

P O L I D O R. 

Je ne vois point Confiance. 

M MR FlORI MO N. 

D'après mes bons confeils , elle fort dans l'inftant , 
Pour faire une vifite aux fœurs de Clidamant 
Qui depuis quelques jours eft dans le minifterfe* 

( d'un air myfiérieux & capable ) 
Vous faurez mes projets. Pour aujourd'hui , mon frère > 
Pardon , fi plufieurs fois j'entre , reviens & fors : 
Il faut que je mette ordre au dedans , au dehors. 
Vous êtes bien furpris de me voir cette têtç ? 

P O L I D O R, 

Oh , beaucoup ! . 
^ mi Florimon, (elle fort & rentre dans k 
courant de la Jcene plujîeurs fois fans confé-. 
quenec* 

Vpus verrez. 
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P O L I D O R. 

Confiance eft belle, honnête: 
Mes enfants , l'un de vous voit en elle fa fœur j 
L'autre fon époufe. 

Le Chev alier, bas a Philemon. 

Ah , s'il lifoit dans mon cœur!— 
Philemon, bas au Chevalier. 
Un moment : nous verrons ce que nous devons faire. 

P. o l i d o R. 
'Mon ami , tu me plais fous l'habit militaire. 
Philemon, pour captiver fon oncle , cache fous un 

air moitié froid la prétention & f importance. 
Il annonce l'amour de la célébrité j 
Il prouve qu'ennemi de l'inutilité , 
On veut facrifier fes jours a fa patrie. 

Polidor, avec complaifancè. 
Mon cher neveu , bien die 

Le Chevalier, vivement. 

Ah ! ma plus forte envie 
Seroit de mériter un immortel laurier , 
A travers les périls bravés par le Guerrier , 
Et de le dépofer aux genoux d'une belle. 
L'hommage de mon cœur feroit plus digne dellç. 

P o l i d o R. 
Qu'une pareille ardeur rie s'éteigne jamais» 
J'aime à te voir former de fi nobles projets. 

Philemon. 
Sans ces heureux élans point de gloire parfait^ 
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L'homme qui croit payer une fervile dette 
£n entrant malgré lui dans les fentiers de Mars, 
N obtient aucun fuccès > & court tous les hafards* 
Pattout ; chez Apollon , chez Thémis , chez Bellone^. 
L'enthoufiafme feul s'illuftre & fe couronne» 

Polidor, avec admiration. 
Bravo! 

M M1 Florimon, revenant. 
C'eft comme moL 

Polidor. 

hk ! ma fœur, entre nôtttj 
Qu'ont à démêler Mars & Belldne avec vous ? 
Depuis quand avez-vous Famé fi militaire ? . 
M M1 Florimok, un peu déconcertée» 
Parlez , parlez ; j'ai là vraiment plus d'une affaire; 

(tlUfort) 
Polidor. 
Et toi , mon cher ami , toi , qui parles fi bien > 
A quoi t'occupes-tu , que fais-tu ? dis. 

P H I L E M O N, 

Moi ? rien; 
Polidor. 
Tant pis, morbleu, tant pis. Rien. Quoi, rien, à ton âge?, 

P H I L B M O N. 

De grâce > écoutez-moL— 

Polidor, en colère» , 

Non , tète bleu : j'enrage > 
Moi qui parcours les mers dès mes plus jeunes ans<> 
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De Voir le monde plein de lâches fainéants 4 
Qui veulent s'exempter de la tache commune/ 

P H I L £ U. O Né 

« Mais , mon Oncles 

P O L I D Q R. 

Tais-toi, ce titre ih'importuné^ 
Sois bon à quelque chofe , alors je t'avouerai. 
Monfîeur vit pour lui feul ! 

P H 1 L B M 6 Nrf 

Quand je m'expliquerai > 
t r ~ Vous faurez*..- 

P O L I 1> O R< 

N'ëft-ce pas bien employer fà vie? 
P h 1 L e m ô N^ 
. (ta*) (haue) 

Comme un autre. — Daigne* m écouter , je vous prié/ 
Un feul inftant j pour lors.... 

POHDOR, ' 

Allons , je le veux bien y 
Mais ne me dites pas que vous ne faites rien. 
•Depuis l'inftant heureux où l'homme raifonnabltf 
Sentit le doux befoin de fêrvir fon fernblable , 
Et forma les liens de la fociété , 
Elle aime , elle chérit l'homme de probité 
Qui lui rend à fon tour les fecours qu'il en tire, 
Qui , ne le pouvant pas , tout au moins le délire j 
Elle méprife & voit d'un regard irrité , 
Ces frelons importuns , nés de loiiîveté, 
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Qui , fans fournir de fonds prétendent au partage; 
Et des travaux d'autrui fe font un héritage. 
Tout augmente l'horreur que pour eux je retiens. 

Philemon. 

Comme j'aime à vous Voir ces nobles fentimenaî 
Mon coeur s'enorgueillit d'en avoir de femblables* 
J'abhorre, comme vous, ces êtres méprifables» 
Qui fe font & l'objet & le centre de toutj 
Par leur fyftême affreux ils me pouffent à bouc 

(tirant Pùlidor à t écart ^ & affeSant un air modcjlc) 
le n'ai pas toujours fait des recherches ftériles ; 
Et je rendrai , je crois , mes études utiles , 
Si , rempliflTant jamais des portes importants , 
Je puis aux malheureux cdnfacrer mes moments* 
Mais.... fans fonds, point de charge.... 

Polidor, vivement. 

U faut en chercher une. — » 
Mes enfants > je croirois n'avoir pas fait fortune 3 
Si je ne favois pas à propos m'en fervir j 
Plus agréablement je ne puis en jouir , : 
Qu'en vous portant au bien.-— Enfin, voyons mon frère* 

M MB F L O A I M O'H* ? * 

^ Oh ! l'éveiller n'eft pas une petite affaire ; - 
Et Vous ne favez pas les manœuvres qu'il faut. 
U fe croit mort , fitot qu'on l'éveille en furfaut ; 
Mais j'y réuflirai. — Vous conviendrez , j'efpere i 
Que dans cette maifon , je fuis très néceffaire. 
Qu y feroit-on fans moi? rien: ou tout iroit maL 
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Polidor, s 9 impatientant toujours plus for il > 
D'accord. 

M M1 F lorim o N; 
Je ris de voir l'indolente Orfbnval , 
Qui , fiere de pincer fa harpe ou fa guitt&re ,- 
De danfer, de chanter, fe croit un talent rare y 
Se croit dans l'Univers un être eflentiel. 

P O L I D O R; 

Elle a grand tort. 

M us Florii^onV 

Sans doute ; 8c mon dépk mortel 
Naît de la voir toujours parler de (on mérite , 
Tandis que moi , moi > moi, jamais je né me cite»' 

PotiooRj éclatant. 
Eh, tètebleu, mafoeur, voyons donc FlorimoiïV 

M MS Florimon, étonnée. 
Je ne m'emporte, moi , pour aucune raifon. 

Philemon, i part. 
Nous parlerons vertu, puifqu'elle l'intéreflè/ 
Le Chevalier, bas à Philemon. 
Voici i'inftant heureux de fervir ma tendrelTev 
Polidor, embraffant encore Jes neveux. 
Venez, mes chers amis.— Ah ! puiflent vos enfants * 
Vous rendre quelque jour le pkifir que je fens ! 



-m? 



Acte ïiï. 
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ACTE TROISIEME. 



SCENE L 
PHlLJEMON, DURAND; 



P. H II B MO N. 

To u t le monde fe taie far les biens de Confiance ? 

Mauvais ligne. Je puis favorifer , je penfe , . . 

Les amours de mon frère— Eh, mon Dieu ! qu avez-vous^ 

Durand, avec le plus grand trouble. . 
L'avez- vous vu ? 

P H 1 L E M O N. 

Qui donc ? 
- Durand. 

Germon t. C'eft fait de nous } 
On le cherche par-tout.de la part de fouin*îcr$ 

Philemon. 
Qu'importe ? 

Durand* 

Polidor Vous a-t-il fait connoître ?m. 

P H I L I M O N. 

Quoi? 

TomcJlf A* 
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Durand, comme htfitanu 
Qu'il vous foupçonnât d'être un peu... perfoiuief ? 
Philemon, vivement y & voulant lefaifir. 

Monfieur..» 

D tr R A N D. 

( s* échappant ) 
Le voici. Paix !.... 11 eft effentiel 
Que je fois à l'affût. 



S C É NÉ I L 

PHILEMON)/^) profomUment* 

Tout ceci me chagrine. 
Oh bien.... Je n'aime pas , moi , que 1 on me devine. 
Divifons les foupçons , à tout événement. 



SCENE II L 

POLI D OR, PHI LE M ON* 



A 



P O L I D O Ri 



Quel eft l'homme qui fort ? 

Philemon reprenant te ion léger. 

: Jntonius Durand, 

Mon pédagogue. 
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POLIS.OL 

Il a ie front atrabilaire* 
Philemon, 
C eft pourtant un bon homme, un plaifant càradere* 
Alors qu'il entreprit notire éducation > 
Ma mère lui promit certaine penfion , 
Dont il rêve toujours , dont il parle fans ceffe. 
Rien n'eft plus jufte j il faut lui tenir la promeflô 
Dès qu'on le pourra. 

PoilDÔ^ 

J'aiine à te voir bienfaifant* 

PHILBMÔN. 

Mais ce qui me parofe en lui divertiflànt , 

C'eft de voir comme il eft franchement fon idole* 

Dd moment qu'il pourra vous dire une parole , 

Le Pédant vantera fon érudition , 

Et vous demandera fa chère penfîon. 

Si vouslerefufez, dans fon dépit extrême 

Il vous accufera de, vivre pour vous-même , 

De ne fonger qu'à vous. Il a fait , fans raifon , - 

Un reproche pareil à toute la maifon* 

Polidor 5 de Pair <Tun homme qui a des doutes* 

Bien fans raifon ? dis vrai* 

Phubmon, hijitanté 

Mais..- 
Polidor. 

Point de mais , degrace^ 
À a i j 
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Philemon. 
Quoi ! vous voulez ?...• 

P O L I D O R. 

Je veux qu'on fe mette à ma place, 
Et qu'on m'aide du moins à placer mes bienfaits. 

Philemon. 
Dois-je de mes parents ?.... 

P O L I D O R. 

Non j je te blâmeroîs 
De noircir en public leurs mœurs , leur cara&ere j 
Mais avec moi tu dois écarter tout myftere. 
Feindre avec ton ami feroit un trop grand tort» 

P H I L e m o N. 

Mon oncle , en vérité, vous m'embarraffez fort* 
Comment, vous defîrez ?.... 

P O L I D O R. 

Je fais plus, je l'exige : 
Ou confirme, ou détruis un foupçon qui m'afflige. 
Quoi, je ne pourrois pas les rendre tous heureux, 
Moi qui venois exprès !.... Mon fort feroit affreux» 

Philemon. 

Pourquoi vous alarmer ? Par exemple, mon père, 
Pourvu qu'il dorme, mange , & pourvu qu'il digère, 
Pourvu qu'il vive enfin , tout lui devient égal. 
Durand l'en blâme } moi , je n'y vois point de mal 

P o i i d o R. 

Cette oifiveté.M« 
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Philemon. 
Bon ! que peut-il davantage ? 
Veut on lui reprocher les défauts de fon âge , 
Sur-tout lorfqu il n'a point confumé fes beaux ans . 
A des riens, comme font les merveilleux du temps, 
Qui , pour jouer un Wifth * dîner, fouper en ville , 
Penfent remplir au monde un rôle fort utile ? 

d'un ton fenttniuux* 
Quand près de cinquante ans on a fervi fon Roi , 
' L'on a , je crois , le droit de vivre en paix chez foi 

Polidor y fc calmant un peu* 
Tu dis vrai \ mais.... 

Philemon. 

Durand blâme encore ma mère. 
Vous avez remarqué quel eft fon cara&ere ? 

POLIDOR, * 

A-peu-près : j'ai cru voir qu'elle aime à fe citer, 

Philemon. 
Oh , oui : tout lui paroît matière à fe vanter j 
Et pour faire avec nous la femme eflentielle , 
Elle veut que fans ceflè il foit queftion d'elle. 
Mais la chofe eft fon (impie , & ne me fur prend pas. 
Toute femme qui voit éélipfer fes appas , 
D'un amour furanné qui craint le ridicule , 
S'arrange avec le monde , en fçcrçt capitule ; 
Pour y tenir fon coin & cacher fon dépit > 
EU« devient alors Joueufe , ou bel-efprit j 
De h dévotion ajfichç l'étalage , 

Aaiij 
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Ou pi end avec éclat les rênes du ménage. -~ 
Eh bien , ce dernier rôle eft , je crois , le meilleur 
Pour celle qui le prend , fur-tout pour le bonheur 1 
Pe ceux que le deftin force à vivre avec elle. 

POLIDOR, 

On peut voir tout cela d'un autre oeil 

P h i l e m o N, 

Bagatelle, 
Sans mes foins > vous alliez vous chagriner pour rien, 

{appuyant) 
Quant à mon jeune frère > il lui reproche.... - 

P O L I P. p,R, 

Eh bien, 
Quoi? 

Philemoh, 

Que pour s'avancer il defiré là guerre } 
De forte qu'il faudra voir ravager la terre , 
Pour procurer, dit-il, quelque grade à Moniteur,.* 
Selon moi , c'eft juger avec trop de rigueur, 
Ce defir d'illuftrer fon nom par la victoire , 
D'aller à la fortune en fe couvrant de gloire , 
Vice qui fait d'un chef le fléau de l'Etat * 
Devient une vertu dans lécceiir d'un foldat, 

P o x. i v> o R, 

Ta bonté , ton efprit prêtent à tout des charmes* 
Tu veux diminuer , je le vois , mes alarmes, 
Siir mes gardes, pourtant , je n'en ferai pas moins, 
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Mais, auffi, je fautai récompenfer tes foins. 
Je veux lire un inftaat dans l'ame de Confiance : 
La voici. Laiflè-nous j & rentre en diligence 
Dès quelle fortira. Tu (auras mes projets. 

Philbmon, à partj tnjortanU 

Àh ! Mons Durand voudroic démêler mes fect ets ! 



SCENE IV. 
CONSTANCE, POLIDOR. 



i 

i 



PolidoR» Il fait avancer dtsjiigtu 
{à part) 

Feignons, pour ménager un fexe trop fenfible. 

Constance, à part. 
Cachons bien mon amour, s'il eft encor poffible. 

P O L I D O R. 

Embraffez-moi , ma fille , une jCeconde fois. 
Je crois voir mon ami , fi-tôt que je la vois. 
Afleyons-nous : Je veux vous confulter , Ç$ftfi»4zt£, 
Sur une affaire ; elle eft de çès grande i&ppt ttftcft»; 

(H la fait ajjioir) 
Votre père eut deflèin d'unir nos depx maifons : 
Vous daignâtes répondre à fes intentions...» 

Aaiv 
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Constance. 
Oui 9 Moniteur ; à fes loix mon cœur toujours fidèle-* 

P o l i d o R. 
Un moment , s'il vous plaît : — La fortune cruelle 
M'accable en ce moment du poids de fes revers j 
Tout mon bien a péri dans le trajet des mers ; 
Mais le vôtre eft fauve.... 

% Constance» avec transport. 

Je pourrai donc vous rendre 
Les fecours que mon père obtint d'un ami cçndre j 
Adoucir les deftins > de vous , de vos parents , 
Dans le fein du bonheur faire couler vos ans !..~ 

41 
P O L I D O R. 

J'accepte vos bienfaits , généreufe Conftance. 
Ordonnez maintenant de la reçonnoiflance- 

Constance. 

Pe la reconoifTance ! eh pourquoi , s'il vous plaît ? 
Pour m' avoir procuré le bien le plus parfait , 

(à part) 
JLe bonheur d'être utile.... A qui, grand Dieu ? 

P O L I P p R, 

Ma fille? 
Vous allez en effet enrichir ma famille $ 
Mais ceft par vos vertus plus que par votre bien. 
Y pus penferez toujours de même ? 

Çqnstance. 
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P O L I D O R. 

Quoi! rien 
Ne vous fera changer ? 

Constance. 

Ah ! croyez, je vous prie...* 
P o l 1 d o R. 
Vous pcnferez toujours que d'une main chérie 
Nous pouvons accepter des bienfaits fans rougir ? 
Qu'entre deux vrais amis celui qui peut jouir 
Du bien de réparer un malheur refpe&able , 
Etant le plus heureux eft le plus redevable ? 

Constance. 

Peut-on avoir une ame , & penfer autrement ? 

PoiiDOR,yî levant avec joie. 

félicitez-moi donc j & fâchez maintenant 
Ce que je ne pourrais vous cacher dans la fuite. 
Votre fortune.... 

Constance. 
Eh bien ? 

P O L I D O R. 

Un revers Ta détruite; 
Constance, à part. 
Chevalier , c'en eft fait, je ne puis rien pour toi. 

P O L I D O R. 

Auquel de mes Neveux donnez- vous votre foi ? 
Que votre cœur choififlè ; & dans cette journée, 
Vous nous appartenez pat un doux hyménée. 



L 
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Constance , dans le plus grand abattement* 
Moi, Moniteur, que chez vous j'ofe donner des Lobe f 
Je fais trop qui je fuis & ce que je vous dois. 

Polidor, fâché. 
A nos conventions, fongez, je vous fupplie ; 
Oui, fongez qu'un refus me fâche & m'humilie. 
Je mérite > je crois, de faire d&s heureux. 

Constance. 
Ah! ne m'accablez pas, mortel trop généreux. 
De toutes vos bontés Se confufe & ravie , 
Je veux vous devoir tout, & pour toute ma vie. 
Choififlez mon époux , Se décidez mon fort. — 

( à part , en for tant ) 
Son choix va me donner ou la vie ou la mort. 

Polidor. 
C'eft allez. Pour répondre à votre confiance , 
Croyez que ma raifon va régler la balance. 
J'ai d'un œil attentif obfervé mes neveux , 
Et ce foir votre main efl: au plus vertueux. 

( // C accompagne > & revient au-devant de Philemon. ) 
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SCENE V. 
POLIDOR, PHILEMON. 



P O L I D O R, 

uois heureux , mon ami : je te donne Confiance ; 
Elle eu digne de toi ; mérite , efprit , naiflance-.. 

Philemon, apure. 
Je fuis trop bien inftruit pour être fon époux* 

P p l i d o R. 
Tu balances , je crois ? 

Philemon. 

Ce lien , quoique doux-- 
P o l i d o R. 
Sais-tu que je dois tout à fon malheureux père ? 

Philemon. 
Soit. Mais je dots auiîi quelque choie à mon frère. 
Je ne puis ignorer que Confiance lui plaît. 
Souffrirai-je d'ailleurs que mon propre intérêt , 
Au bonheur de mon frère oppofe une barrière ? 
Un cadet a befoin d'une riche héritière. 

P O X I 9 O R, 

Confiance n'a rien.... 

Philemon, 4 paru 
Bon. 



£*<* 1/ É G O I S M E, 

P O L I D O R. 

Mais ce foir , en fignant, 
Je prétends lui donner cent mille écus comptant. 

Philemon, à part. 
O Ciel ! 

P o l i d o a. 
Puifque ton cœur vit dans l'indifférence, 
Que ton frère a des mœurs , qu'il adore Confiance > 
Au gré de tes defirs il faut le rendre heureux. 
Annonce-lui fon fort : le plutôt vaut le mieux. 
Cours. 

( il le pouffe doucement vers la porte) 
P m l em on, bas. 
Qu ai-je fait ? Cachons à quel point j'en enrage. 

(haut) 
D'honneur, je lui croyois un très riche héritage. 

P o L i d o K. 
Mais , ton front s'obfcurcit. As-tu quelque chagrin ? 

P h i L e m o N, feignant de vouloir fortir. 
Laiflez-moi taire un mal renfermé dans mon fein. 
Polidor, r arrêtant. . . 

Non : parle promptement , ton filence m'outrage. 

Philemon. 
J'aime à voir que mon cœur foit peint fur mon vifage. 
Si l'altération qui paroît dans mes traits 
Me force à dévoiler le plus grand des fecrees , 
Elle prouve du moins aux yeux les plus rigides 
Que je ne porte point de ces mafques perfides, 
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Qui peignent ce qu'on veut y & non pas ce qu'on fent. 
Vous voulez donc favoir ?..♦. 

P O L I D O R. 

Sans doute > & dans l'inftanCj 
Philemon. 
N'allez pas m'enlever toute votre tendreflè , 
Quand je vous ferai voir l'excès de ma foiblelle. 
Je la fens redoubler, à ne vous cacher rien , 
En apprenant de vous que Confiance eft fans bien. 
Pour un cœur délicat , la volupté fuprême 
Eft de ne rien devoir à la beauté quon aime. -— > - 
Votre Pupille.... 

P O L I D O R. 

Eh bien ï 

Philemon. 

Ses vertus , fes attraits 
Dans mon ame avoient fait les plus tendres progrès^ 
Lorfque je démêlai les defirs de mon frère, 
Et que je méditai le projet téméraire 
De faire triompher l'amitié de l'amour. 
Je m'étois du faccès flatté jufqu a ce jour. 
Orgueilleux que j etois , homme foible & vulgaire ! 
Le bonhedr d'un rival (de quel rival? d'un frère, ) 
Me caufe en approchant le plus mortel chagrin. 

P o l ï î> o R, fouriant. 
L'homme a cru triompher de l'homme ? projet vain, 

Philemon. 
Vous avez voulu voir les replis de mon ame. 
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P O L I D O R. 

Mon cher, je puis encor récompenfer ta flamme, * 

P h i u m o n , /e récriant 
Je mettrais à mon frère un poignard dans le fein 5 

P O L I D O R. 

Laide à mon amitié le foin de Ton deftio* 
L'amour eft, à fon âge, une courte folie ; 
Mais lorfqu'on aime au tien, c'eft pour toute là vie* 
Je m'y connois. D'ailleurs , tout bien pefé , je crot 
Qu'une femme fera plus heureufe avec toi. 

Philemon. 
Cette feule raifon à vous céder m'engage. 
Quant aux cent mille écus , je veux qu'on les partage 
Entre mon frère & moi : j'infifte fur ce point. 

P o l i d o R. 
En généralité tu ne me vaincras point. 

Philemon. 

* 

(bas) (haut) 

Parbleu , j'y compte bien ! — Si l'aimable Confiance 
Trouve dans fa maifon une agréable aifance j 
Si je puis noblement élever mes enfants , 
Réunir à fouper quelques honnêtes gens , 
Réferver tous les mois une petite fomme 
Pour venir au fecours de quelque galant homme j 
Je ne délirerai jamais d'autre bonheur. 
L'ambition ne peut fe glifler dans mon coeur : 
Les defirs modérés font les tréfors du Sage. 

P O L I D O R. 

Tu me ravis, mon cher, en tenant ce langage. 



F ' 
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SCENE VI. 
Us Précédents, DURAND, CLERMONT* 



Clermont, Réchappant des mains dz Durand ^ 
avec qui ilfe dibattoit au fond du Théâtre. 

J b parlerai, vous dis-je. — Ouf! je vous trouve enfin $ 
En croyant l'abréger , j'ai manqué mon chemin. 

• P O L I D O R, 

Va dire là dedans qu'on appelle un Notaire» 

Clermont, 
Sachez vite un fecret que je ne dois plus taire; 

Durand, à part. 
Dieu! 

P O L I D O R. 

Tu me l'apprendras dans un autre moment* 
Clermont. 

Mais.... 

P O L I ï> O R. 

Fais ce qu'on te dit. 

C L B R M O N T, 

Je reviens dans l'inftanc» 
{ilfort.) 



3*4 1/ É G O I S M E, 



SCENE VIL 
DURANT, P0L1D0R, PH1LEMON, 



P O L I D O R. 

Toujours de grands fecrets pour rien* 

Philemon, bas. 

11 me tracaffa 
Durand» à part. 
Profitons du moment , puifquil cède la place* 

(haut) 
Monfieur !.... 

P O L I D O R. 

Que voulez-vous ? 
.Durand. 

Quand Clermont reviendrai 

• Ne vous affedez point de ce qu'il vous dira ; 
Et, croyez-en plutôt le remords qui me preffè 
De venir à vos pieds avouer ma foiblefle. 

Philemon, basa lui-même. 
Voyons. ^ 

* P o l i d o R» 
A quel fujet ? 

Durand. 
Voici la vérité. 

Vn 
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Un moment de dépit & de vivacité 

M 'avoit fait Soupçonner, dans ce mortel unique 

Des torts , exagérés à votre Domeftique : . 

J'ai cru qu'il m'ertipèchôit d'avoir ma penfion , 

Qu'il ne fongeoit qu*à lui : je l'ai dit à Clermont..* 

P h i l e k o tt , tas à Polidor, avec finejfe* 

Eh !.... Vous l'ai-je dit ? 

P O L I D O R* 

^ Oui. 

Philemon, J/7/ir/, 

Le traître! 
. (il affecte un grand éclat de rire. ) 

; , P O -li I D O Ré 

Eft-ilpoflibiô* 
Quoi , vous riez ( 

P h i, i e m o ri. • 
•„-•..•., Mai* oui. N'efl>il pas bien rifibb 

De m'avoir Vu tantôt ^ difciple bienfeifanti 
Vous dire qu'il falloir récompenfer Durand j 
Et cela , dans le temps qu'il payoit mes fervices 
En me gratifiait du plus affreux des vices ? 

P O L î D O R« 

(wcokre) [tendrement) 

Mprbleu* je ne ris point. — S'il eût privé mon cœitf 
Du plaifîr de t'aimer , de faire ton bonheur l 

Philbmon* 
Vous m'effrayez. 

Tome IL fe b 



••*«• 



}** V É G O I S Ml, 

P O.X. I D O JU 

Le monftre f 

Phuimon. 

Il faut pourtant l'entend 
Durand. 
Je laccufois : foudain , ami fenfîble & tendre , 
Monfieur m'a confondu par vingt traits généreux. — 

(en fanglottant) 
U vouloir partager fon bien entre nous deux* 

Phile mo n , à part. 
Que j'ai Ipien fait ! 

Durand. 
Alors, certain de fon mérite, 

i 

J'ai volé vers Clermont ,- pour le détromper vite ; 
II étoit reparti > ce malheureux Valet. 

P o l i d o R. 
Ame vile ! tramant le plus lâche projet , 
Vous vouliez perdre > qui ? celui dont au contraire 
Vous deviez au befoin être 1 appui , le père* — 
Mais,depuis qu'un Jacquet (i),unHeyduque,imCoureui 
Sont &tés 9 font chéris bien plus qu'un Précepteur , 
Qu'on fe fait de leur choix une plus grande aHàkej 
Le Sage abandonnant la place au Mercenaire , 
Pour un bon Gouverneur , on voit cent plats Valets 
Livrer le fils au vice, 8c le père aux regrets. 



( x) Le mot Ânglois cft Jockey , que nous prononçons 
temme Jacquet» 
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SCENEVUÏ. 

Les PRiciDiNTS, CLERMONT. 



Clbamokt^ accourant & prenant fort Maître 

aparté 

Vous êtes obéi : mais puis- Je enfin vous dire ?•«« 

P o l i d o K. 
Son air tnyftérieux à mon tour me fait rire* 

Â quel propos?.— 

P a 1 1 £ U o k ^fe moquant. 

Un rien doit-il donc t'étonner ? 
Je fuis bien criminel Parle (ans te gêner. 
J'ai fur-tout le défaut de n'aimer que moi-même. 
Tu vois , mon oncle en eft dans un courroux extrême 

G L B R M O N .T. 

« 

Quoi , Monfieur , vous favez ?.*. 

P O L I D O R. 

Sans doute, , 

V V K AH ï>. 

J'ai tout dit 

CtBRMONT, 

le ne vois pas pourquoi ctl^i vous réjouie 

Bbij 



3 SS ■ V É G O I S M E, 

Philemon,4 careffant. 
Clermont eft bon enfant. 

C L E r m o ntv -> 

C'eft trop de complaifance, 

POLIDOR, 

Oui , mais il croit toujours le mal de préférence. 

Clermont, à part. 

Je vois qu'il croit le bien encor plus aifément j 
£t je tremble pour lui. 

P H 1 L E M O N. 

. Revenons à Durand 
L'aveu feul de fes torts mérite réçompenle. 

Durand, avec le plus grand repentir • 

Je cherchois à lui nuire! un préfent d'importance..* 

P H I L E M O N. 

(à demirvoix) 
Paix. Songez qu au fecret tout doit vous engager; 

P o L i d o R. 

Et , voilà , mon ami , comme il faut obliger; 
Je l'admire : chez hii jé'découvre fans ceflè 
Quelque trait lumineux de vertu > de fageflè. 

D'U RA.NVD. 

£i\. Yoilâ les fruits heureux de l'éducation. 

P o l i d '6 R ', 2 Clermont & Durand. 
Laiflèz nous. f ! - } ' : ' < -; ; 
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Clermont,^ retirant avec inquiétude. 

Je m'y perds. 

JDurand, à part* prenant tout-à-coup un air gai* 

J'aurai ma penfion. 

(il fort.) 



SCENE IX. 

POLIDOR, PHILEMON. 



P O L I D O R. 

JMoK ami 3 tout ici me fait allez comprendre 

Que mon coeur & le tien font faits feuls pour s'entendre» 

P H I L E M O N. 

Je ne puis exprimer combien il eft flatteur..., 

P O L X D O R. 

Point de remercîment ; j'ai jna part dû bonheur. 
A mes nouveaux projets viens que je t'aflbeie. 
Je fuis encor d'un âge à fervir ma patrie ; 
J'ai trois millions. ... 

Phhemoh, bas. 
Oh! 

POLIDOR, 

t Quinze cents mille francs 

Bbii| 



S90 V ÉGOI'SM E; 

Feront entre ces mains le fort de tes parents t 
Avec le reftç, moi, j'augmente ma fortune f 
£t reviens la yerfer dans la caifle comipune : ~ 
Nous fetpns des heureux. 

F H I U M O N, 

Voili les biens réel*. 
ÎM plaifîr réunit le commun des mortels ; 
tes méchants , Us pervers , font unis par Iç çrifnç J 
jEt nos liens feront les vertus.,,. 

P o l i d o R. 

Et Teftimc. 

Philemon, iromquemenif 

Pu pouvoir dçs vernis je fuis édifié. 

POUDOU. 

J'embrafle avec tranfport mon cher affbcié. -^ 
Oh ça, te voilà donc un grave perfonnage f 
Un chef» Tremble en fongçant ï quoi ce titre engage \ 
Poii;t d'Egoïfme, au moins. 

Philemon. 

Mais, mon oncle , entre nous» 
Par Egoïfme f nfin , voyons , qu'entendez-vous ? 

P o x I P OR, 

Peu mafqué chez Durand , il n'eft pas fort à craindre 
Indolent chez ton père , H ne le rend qu * plaindre. 
Lp}n dp nuire a ton frère, il nous laide entrçvoif 
Qw Ç9 Jeune Guerrier > pxz& i fon devoir , 
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Sera toujours guidé par l'honneur. Chez ta mère , 
Nous excker à rire eft coût ce qu'il peut faire : 
Sur-tout quand nous l'autons rerferré tout-à-feit 
I)ans la futilité pour laquelle il eft fait. 
Mais FEgoïfme affreux que pourfoit ma colère 
De tout temps a caufê les malheurs de la ter^fe : 
Sous cent dehors trompeurs en vrai Caméléon, 
11 y verfe à long traits fon dangereux poifon. — 
De la fociété détruifant l'harmonie , 
Il produit les procès , feme la zizanie j 
Défunit les époux , les parents , les amis » 
Divife d'intérêt & le père & le fils. — 
A la bourfe , il fe joue avec les banqueroutes , 
Secondé par la frapde > il les tnfante toutes.— 
Là , mettant à profit & la foif Se h faim , 
Sur la cherté qtfibcaufe il calcule ion gain. — 
Chez Thémis, réduifant les Loix à l'impuiflànce » 
11 change en trébucher la divine balance. — 
A la fuite des camps-, fa bonheur de l'Etat , 
Et la gloire du Prince^ 5c les jours du Soldat > 
Rien ne peut le toucher > fi du commun naufrage 
Il voit naître pour lui le plus foible avantage. — 
Ailleurs. . . • Mais , fupprimons le refte du tableau ; 
je peindrais des humains la honte & le fléau j 
Et fi de mes portraits on avoit connoiflànce , 
Peut-être ils déplairoient par trop de reffemblance—. 
Toi , connois l'Egoifine au moins par fes effets. 
Vice, ou Travers, fuivant les différents Sujets. 

Bbiv 



?9 i L'ÉGOISME; 

Ph.U1 MO M. 

Quelmonftre ! J'ignorois jufqu'à fon exiftence, 

PpUJJOR, 
Tant mieux , mon cher ami. Précieuie ignorance! ■ 
Viens paitager nos biens ; viens ligner ton contrat 1 
Pe Confiance aflurons le bonheur Se l'état. 
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ACTE QUATRIEME. 



SCENE L 

MARTON, CLERMONT, 



Clermont. 
Marton, je fuis chagrin, 

M A R T O N. 

Clermont , je fuis chagrine* 
Clermont, avec inquiétude vers la porté. 
Que font-ils en fecret dans la chambre voifine ? 

M Â R T ON. 

J'ai vu certain Notaire. ... 

Clermont. 

Y feroit-il encor ? 
M a r t o N, 
Oui. Je crains pour Confiance. 

Clermont, 

Et moi , pour Polidor, 
Quand il m'a demandé tantôt fon porte-feuille , 
Si j'avois cru!..., Manon, je tremble qu'il ne veuille 
S'en defTaifîr.... pour qui ?.... Si je pouvois ravoir , 
Pendant une minute ou deux , en mon pouvoir 
Çç porte-feuille !« 



•«M» 



594 L § É GO IS ME, _> 

M A K.T.O.M.. 

Eh bien ? 
Clermont. . _ 

Sans prévçnir mon maître 
Je faarois lui donner le temps de bien connoître 
Cet homme dangereux , qui nous trouble il fort. 

M A & T O N. 

Ah ! quel honneur ! 

C L I R M O N T. 

Oui \ mais , à moins d'un coup du (ort^** 
Contre notre ennemi ne pourrois-tu rien faire ? 

M A R T O N. 

Pour artifer le feu de fon jeune adverfaire > 

Je viens de lui prouver qu'on l'aime éperdument. 

Clermont. 
Bien. Moi , je vais guetter Philemori & Durand. 

M A r t o N, 

Songe à ce porte-feuille , où ton efpoir fe fonde, 

Clermont, revenant. 

Va , va, que je le tienne : & malgré tout le mondé 
Laviûoireefta nous. Àh v Marton, quelplaifir» 
Si, fervant Pblidor au gré de mon defir , 
Je démafquois!... Suffit ; en ferviteur fidèle > 
Je n'écouterai rien quç mon cœur & mon zèle. 

M A R t o n 3 1 arrêtant d'un air engageant* 

Pourrois-je être , Clermont , dit complot ? 
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Clermont. 

Oui parbleu, 
Sachent, maïs, on vient. 

M A R T O N. 

Sors. Je te rejoins dans peu! 



S C E N È I I. 

CARTON t CONSTANCE , LE CHEVAUEIU 



*t 



Le Chevalier , à Confiance r qui Lfuiu - 

OicAiGNEzle défefpoir de l'Amant le plus tendre^ 

Constance. 
ILaiHez-tpoi : je ne dois vous voir > ni vous entendra! 

Le Chevalier, 
Vous me trairez ainfî , dans de pareils moments \ 
Quand cette fille entor, de tous vos fenrimenœ 
Vient d$ faire à mes yeux la naïve peinturai 

Constance. 
Jtàx ! ne redoublez pas les tourments que j'endure; 1 
Cette fille a dit vrai. Que nous fert-il , hélas? 
Plaignez-vous , plaignez-moi : mais ne m'accufe&pas, 1 

( héjitant) 
Trop pleine du refpeâ: que Polidor infpire, 
Je n'ai jamais ofé tout haut le contredire. 

Le Chevalier. 
Vous me faites fzémk & pour vqhs & pour 
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19* L'ÉGOISME, 

Constance. 
Tout eft perdu. 

Le Chevalier. 

Tout peut fe réparer. 

M A R T O N. 

Pourquoi? 

Madame veut fe perdre j il faut la laitier faire. 

(à Confiance) 
•Vous aurez un Epoux qui ne pourra vous plaire ( r ) ; 

Vous paflerez les Jours & les nuits dans les pleurs \ 

Le dépit , le regret aigriront vos malheurs. 
. -Mais toutes ces horreurs ne font que bagatelle. 

La fotte vanité , fiere & contente d'elle > 
r Vous dira que ce trait , grand , fublime , divin y 

Vous élevé au-deflîis du fexe féminin. 

Et l'orgueil plus puiflànt qu'on ne fe l'imagine. . • ; 

Le Chevalier. 

Ah , ne l'accable pas ! 

«Constance. 

Ce difcours m'aflàflinew 
Cruels , refpeâez donc mes maux & mon devoir. 
:Que puis-je? 



(i) On a prétendu que Marton reflernbloit ici à Dorine 
dans le fécond Acte du Tartuffe: & l'on a retranché ce couplet 
à quelques Ret/réfentàtions. Te n'ai pas cru devoir en faire 
autant à Hrngreffion. 
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Le Cheyahîr. 
D'un feul mot ranimer mon efpoii* 

C o k s t A K-C È. 

Eh ! n'ai-jê pas fignc l'arrêt de mon fupplice ? 
Demain doit s'achever cet affrète fecrifice. 

Le Chevalier. *' v 

Non ; iî vous approuvez mes projets amoureux» 
Vous n'achèverez pas ce facrifice affreux. 
Pour défarmer le fort dont je fuis la viékime , . ^ 
Je vais tout employer dans l'ardeur qui m'anime. 
Et je jure à vos pieds. . . • 

Constance. 

Ah! relevez- vous.... ~ 

M A a t o"N î bas 9 retenant les Amants. 

Noni 
Vous êtes, bien : reftez j j'appferçois Philemon. / •,* 



«ÉMMW 



S"CENE VIII. 



» i * 



Les Précédents, PHILEMON^ 



Constance & le Chevalier , à paru 



* '* V 



V>iel! -m 



■* < » 



Philem on, furpris & s y arrêtant* 
Quoi! 



< *-•> 



IjS rÉGOISME, 

Marton, bas y les menant eneoru 
• Mais, reftez donc 

C O N $ T A * C S» 

Je (iûs anéantie* 
M art oVmbas au Chevalier. 
Pariez» vous. 

Le Chevalier» haut à Confiance. 
* Décidez du bonheur de ma vie* 

Philemon, à part , & s éloignant. 
Oui di ?.... Mais ce n'eft pas i fon cœur que j'en veilfe 
Rentrons, pour n'être pas ou dupe ou généreux. 

( // rentre fur la pointe des pieds.) 



SCENE IV. 

MARTON , CONSTANCE» LE CHEVALIER, 



M A R T o n, tris furprift* 
ltfe fauve! 

••'-' C N S T A N G 1. 

A fes yeux je fuis déshonorée. 
Que dira-t-on de moi ? Je meurs défefpérée* 

Le Chevaliir, 
Eh, quoi ! vous me fuyez ? 

■ 
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SCENE V. 

MARTON, LE CHEVALIER. 



Marton, retenant le Chevalier. 

Ne fuivez point fes pa* f 
Elle va refléchir; & vous n'y perdrez pas. 
Je connois notre cœur j l'amour-propre eft fon guide \ 
A nos tendres penchants fans réferve il préfîde : 
Il nous force à brûler d'abord d'un feu diferet , 
Ou nous laifle avouer — bien bas— notre fecret. 
Mais , dès que les jaloux ont vu clair dans notre ame j 
L'amour-propre lui-même exalte notre flamme : 
De Tyran qu'il étoit, c eft un Dieu bfehfeifant , 
Qui plaide mieux que nous la caufe d'un Amant ; 
Il nous prouve qu'un goût eft à peine excufable , 
Mais qu'un amour extrême eft toujours refpeâablei 
Dieu fait comme à vingt ans on goûte la leçon ! 

Comme on vife à Teftime ! 

Le Chevalier. 

Ah ! ma chère Marton !„ 
Marton. 

C'eft à ce point qu'en eft juftement votre Amante j 
Et d'ailleurs y croyez-moi , toute femme prudente 
D'un témoin indiferet ne fait pas ion époux : 



t 



400 L'ÉGOISMÊ; 

Au moindre petit mot , il faudrait filer doux; 
Prudence , amour , fierté , tout vous fert. 
Le Chevalier. 

Tu me charmes: 
Mais je retiens encdr les plus vives alarmes. 

M a r t o N* 
Tout ira bien , vous dis-je. A vos tendres chagrins 
Allez intérefler parents , amis , voifins. 

{voyant Florimon) 
Bon ! commencez. 

I I . 1 ^SSÊSSÊBÊBBSSSSÊSaÊÊÊSSBÊBSSÊSÈÊi 



SCENE VI, 
MARTON, LE CHEVALIER, FLORIMON, 



Florimon, à la cantonnadc. 

Ou fuir? Vous me rompez la tête; 
( au Chevalier) 
*' Encore ?. . . . Eh bien ! vas-tu me parler de la fête ? 

Le Chevalier. 
Ah, mon père , je meurs : daignez me fecourk* 

Florimon. 
Tu meurs ! Attends , attends , je m'en vais revenir* 

Le Chevalier. 
Mon frère ne peut être heureux avec Conftance : 
Je l'adore, & mon cœur obtient la préférence ; 
Sa bouche m'en a fait l'aveu le plus charmant. 

Florimon» 
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F L O R I U O N. 

Tu ne meurs que d'amour? Ah ! tant mieux, mon enfant 

(Uveutfortir.) 
Le Chevalier V arrête. 
Oh va rompre nos ndeuds ; on Va tous deux nous reiidre..** 

Florimon. 
Mon café fera froid , je vais vite le prendre j 
Ucoute cependant un confeil des meilleuts* 

Le Chevalier. 
Puifle-je vous deyoir la fin de mes douleurs J 

M A R T O Ni 

Voyons/ 

( ils Je réunifient pour écouter dvec taptuS grande attention} 

Florimon. 
N'entretiens plus d'un mal imaginaire 
Les malheureux Vieillards. Un Septuagénaire 
Peut-il s'intérefler aux peines des Amants ? 
Il feroit fçs beaux jours de leurs cruels tourments* ^ 
Ne les compare pas à la funefte image 
Que préfente le temps aux hommes de mon agô j 
Ne les mets qu'à côté de nos privations , 

{vers la cantonnade) 
Et juge. — Mon café J ( il fort. ) 

Martok, avec humeur. 

Belles conclufion* ! 

Tome II; . C<? 



4=j* V ÉGOïSMÈ, 



■ 



SCENE VII. 
MiRTON, LE CHEVALIER. 



Le Chevaiier, for tant, 

J e ne fais oij j'en fois. 

M A r t o n , de Için. 
Ne perde? potot courage* 

(le Ckevaliçrfiru} 



mmmmm 
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SCENE VIII. 

MARTON,/««&. 

Qx; e Philémon triomphe : & j'éroufFe de rage. 
Mais il faut l'obferver.... le voici qui revient. 

(eUcfc cache dans une coulijji.) 



**%# 



ï 



ëoMèbik jctÈ i f. 40J 



Â9 



•hMMÉâ^MMéM 



SGËNÈ ï & 
M ART ON* PHILEMON, 



Philemon , jwï porte-feuille à 1a main , regardant 

avant d'entter. 

Les Amants font partis. 

M a r t o n , à parte 

Oh, dh ! qu'èft-ce qu'il rient t 
pHiLEMON^Te jettant dans un fauteuil. 
Quinze cents mille francs ! Les voilà. Quelle fourme ! 
îl faut en convenir* le cher oncle eft bon homme. 

M A R t o n, à part* 
Cherchons vite Clérmont. Le péril eft prefTant. 

(elle fort.) 



SCENE X. 

t>HIL EMON , feuli avec dépit, après Un infiani 
de réflexion 9 en mettant le porte ~ feuille fur la 
table i auprès de laquelle il s 7 ajfted. 

Les miens de ces billets connoiflent lé montant; 
A me folliciter chacun déjà s emprefle.... 
J'ai des principes sûrs : oui^ leur fort m'intéreflè j 

Ccij 
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j^4. L'ÉGOISME, . 

Le fang.... l'humanité.... Je m'en occupe fort. •— 

~(d'un ton ferme) 
Mais je veux librement difpofer de leur fort. 

( avec réflexion ) 
Si par quelque détour qu'on ne pourroit connoître ?..* 

(riant > en voyant venir Durand) 
11 feroit bien plaifant que monfieur mon cher maître 
Voulut imaginer un projet aujourd'hui 
Dont le mauvais fuccès ne tombât que fur lui. 
Il me fert fi bien !••• 



\ 



S CE NE XL 
PHILEMON, DURAND. 



m 



Durand, accourant* 

J ' a i des grâces ï vous rendre* 
L'ouvrage fait grand bruit. 

P HILEMON. 

Bon. 
Durand. 

Je viens d'en répandre 

Cent exemplaires. 

P H I L E M O N. 

r Où ? 

Durand. 

,, Dans vingt cafés brillants.' 
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pHH.EM.ON>yJ levé & lui montre kporu-f mille 

qui ejl fur la table» 
Changeons lie tlifeours. J'ai quinze cents mille francs* 
Vous favez à quel prix mon oncle me les laiffe ? 
* 4. Durand, Rapproche de la table , prend k 

porte-feuille y & le regarduayec complaifance. 
Oui. 

P H I t E M O N. v 

Mes parents viehdront'me fergenter fans cefïe* 
Je fuis facile, moi, comme on» dit, bon humain 1 
Ils dépenferont tefut ; puis j'aurai le chagrin 
De les voir derechef manquer du .néceffaire. 
Je les cannois. > - 

.. ..'/:: r\D U/R .A N i>. 

> . V Pas mal Mais.~ il pourroic fe £*irê 
Qu'on prévînt ce malheur j &*le' coût pour leur bien» 
(rêvant) • : ' ' ::.;i\ir. . ....... .„•* 

Attendez ; j'entrevois pour cela.... tel moyen., 
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SCENE XII. 

£bs P&ÉcÉpsHTs, MARTON, CLERM<W, 



fA A. r t o N , ba? . canduifant CUrmont nu fond dH 

JL*S voilà rëurçtf. 

(*^ie rentre.) 
Durand, Apflfo *«>** rlfilcku 
Tous les jours on rfga** 
Des lettres» de?biHeiB..~'oai, cela n eft pas tare ; 
lit) A vu milkf ens daM un femfclable cas. 

. G xn Jt M ekt $ apéxt* & i* avançant. 
Que diablç trament-ils ? Suivons : je n'entends pas. 

: ....JD'-Tr it -âijf Dt / 
On peut rendre la çhofe & poflible & croyable : 

( e/2 5 ' * applaudi fiant ) ^ 

Comme je la conçois elle eft très vçaifemblablç» 
Votre porte-feuille eft fur cette table-là , 

(il remet le portefeuille fur la tabU ) 
?ix çxçmple. 

Clermont, à part. 
i Celui de Polidor !«... Oui dà ? 

D U R A N P. 

* • 

Nous allons, «Wus venons , nous tttfonnpns çnfojjhfef 



/ 
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ClERM : 0»T,*J/?tfr/ # 

Oh ! quel bonheur ! 

Durant 

Il eft poffible , ce me femble * 
Que quelqu'un a en partant , deflus mette la main. 
Clermont, à part y & prenant k porçe-fîuitU. 
Lavis eft bon. < 

Et pois qu?il déàinpe foudain; 
i (CUrmont s* enfuit*) 



*>.^. •» 



— , ,, 



S e E N E' tflll. 

DURAND 1 , PHILIMON. 






Durand. 

Nous dirons 'aVôir vif quelqu'un en fentinelle, 
" ( </'i//2 ton fat is fait de t invention ) 

De par Plante ! 'la feène eft comique & nouvelle. 
Répétons-la. 

Phïu'môk, Haut y avec affe3ation. 

Lé toi** eft indigne <fe moi 

(à part) 

Je ne veux pas rifquer qu'on foçpçobhe ma'feL 

{kaut f alhiœv4rtUtdhi6); 
Mon portefeuille ? 

D u r, a y p. 

Eh bien ? 

Cci* 



#>t V É-jGLQl S M E, ■) 

P H 1 U M O N, 

Iln'eftplusLL ' 

Durand, apris un fonrirt d'intelligence, prend 
un ton de prétention cbmmc s* il repétoit. 

Peiit-êtr* 

Vous la-i-on vûlé^ v* • „ / 

P H t L E M O M 9 ! . v 

Qui?, 

./ : D jb R A n p. 

Je foupçonne le traître 
Qdp^oic, repaflbik 

Phi t e.m o n,\ ; 
.. T ..Qjidom;> . . . ., 

. _ v. . «, I ...... . *. 

P U R A N D ? * 

• ■ * * * * * 

Quand? 

■ . • • - .. - j • • •- 

Tantôt» 

P. H 1.^ E M J*. 

-, ' » '- * 

Eh ! que ne parJiez-vou$ ? Cpujrom tpus au plutôt, 

Durand, * ' '\ 

(ta*) {haut) ' . *>» : 

Pien, — - Le voleur s'enfuit , il faut le faire pèndrç, 

• P h i l e m o n > embarrtrjpi i * 

P^lçj6-yoi^ wutdç bpn ? 
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Durand, 
{haut yiunair d'intelligence) (ba$) 

Sans doute» — Eft-ce l'entendre l 

(haut) 
Quelle horreur ! des filoux jufques dans les maifons f 

P h 1 l e m o n, en colère. 
Avez-vous mes billets ? Expliquons-nous, voyons, 

D U R A N D„ 

(haut) ;~ : ♦ 

Fi ! le voleur avoit une mauvaife mine. 

{bas) - 

U faut crier plus fort. 

P « 1 l e m o h, outre. 
Le traître m'afTaffine. 
Du^anp, bas y aveefineffi. 
Pas mal : on vous croirpit tout de bon en courroux; 

P H I L- B M O N. 

Mon trouble m'egaroit. Je ne m'eû prends qu'a vous, 
Mes billets ? 

(illefaijît) . 

D U R A N D, &W. 

Qh ! ceci paflè la raillerie, — 

P H I L E M O N. 

Vous me les rendrez. ' 

Durand. 

Ah ! vous m étranglez : je crie^ 
Philemon. 
Us Soient dans vps mains. Je n'écoute plus rien. 



41* L' É G O I S M E, 

Durand, affermant Potidor] 
Votre oncle~~ 

Philemon. 
Que lui dire ? 
Dvniiio, s échappant. 

OàSX il' feignoit trop bien. 



...;.' 



SCENE XIV. 

t 

CLERMONT, POLIDOR, PHILEMON. 



Paitton. • 

J i fuis le Chevalier. On dit qu'il fe dtfble. 
Son fort m'afflige autant que lui , fur ma parole. 

Clermo'nt, a pari. 
Tout eft bien préparé. 

PoiÏDOL 

Mais , toi , mon cher ami , 
Qu'eft-ce ? Tu me parois avoir qtidque fouci ? 

Philemon, dans la plus grande agitation. 
Ah! mon oncle, un moment foufirez que je vous quittes 
Un voleur , un pértdard', une pefte maudite 
M'a ravi vos billets. 

Pou t> o k > fôurïant avec bond. 

Les voici, 

P h f t £tfo n , avec trdnfpo/t. 

Quel bonheur ï 
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CuRMOKTt 4 part, 
jNous verrons , nous verrons, 

P O t ï P O 1U 

Et voilà le voleur, 
Clermq nt , fièrement. 
J'en rire vanité.. 

P 1 I D O H» 

Cet homme irréprochable 
A pris mon; ppne-fçuillç , en p*#*ta> far la table , 
Croyant quç je l'avpis par mégar4e oublie 2 
Et moi je le reporte à mou Aflbcié. 
Mais^ qqfi ù>\t.f\\\& foignewe 

* .' P « I L S M O V* 

EcotaÉeiMwîtt^degéace. 
Les billets &M$fo-U ; f ctôb àcsra jklace. 

(à ÇktmQm) 
Pourquoi?..., < 

Clumon TiTieecrauB/; 
Qu^ ft&git de Monfieur , de fon bien; 
Ma cervelle fe monte , & ne refpe&e rien. 

{avec malignité) 
D'ailleurs , vous difeutiez une importante affaire ; 
JEn vous interrompant, j'aurpis cru vous déplaire. 
Rapportez à Monfieur quelques mots feulement 
De ce que vous difiez eh fecret à Durand j 
II va , j'en fuis certain , admirer ma prudence. 

Philemon, à paru 
\ Çç drbte m'interdit } & fon tqn d'infolence. M 



41* I/.É4SOISME, 

Po.lID OR, 

Te voilà tout confus $ conviens-en bonnement. - 
Tu n'y feras plus fris, n'eft-ce pas ) 

P H I L E M O N. 

• \ • . Sûrement, 

P O L I D O R.< 

Va promptement traiter 4e la charge importante 
Dont nous ayons parlé ; cours remplir mon attente» 

t Je fonge à ton bonheur j toi» fais celui des tiens. 
Phiiemon, après avoir regardé dans le porte- 
feuille. 
Je vais m'en occuper. En dirigeant vos biens, 
A nos conventions je fongerai fans cefle. — • 
Au lieu des goûts divers qu'inventa la molleffe , 
Quand .voudra-t^on fe faire une félicité c 

.. De remplir des devoirs chers à l'humanité ? 

P o L i d o R. 

Ceft parler en homme. » 

{Phiiemon fort.) 






i . 



X 
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SCENE XV. 
C L E R MON T., POLIDOU 



, Ciermont, avec attmdrifftmtnt. 

A h ! Monfieut L. 

P O L I D O R. 

Qu'as-tu ? 

C L E R M O N T. 

Je crains 
Que Ton né vous prépare ici bien des chagrins. 

P o l 1 d o R. 
Quoi ! toujours foupçonneux ? 

C L E R M Ô N T. 

Mon refpe&able Maître , 
J'ai fait parler Durand ; & j'ai trop fu connoître 
Que Monfieur fchilemon & l'efpoir du profit 
L'ont fait fe démentir de ce qu'il m'avoit dit. 

P o 1 1 D o R , d'un ton décidé. 

Phi^emon eft honnête : & Durand eft un lâche. 
Quant à vous , refpe&ez.... 

G L B R M O N T. 



Je fors, ^ 



4M VÊGG I S M È, 

Polidor, attendri. 

Ce ton te faehe ? 
Ne l'impute, mon cnef , <ju'à ma vivacité. 
Reviens j tu peux parler en toute liberté.' 

* Clumont, 
Votre Neveu, dit-on, trop habile à féduire y 
A dépendre de lui pourroit bien vous réduire. 
C'eft la crainte, Moniteur, de tdute la matfbn , 
Des amis , des voifins : interrogez Marton, 

P o l i d o R. 
Mon ami, tu me fais une peine mortelle. 

C L E R M O N T. 

Je ne le fens que trop , pardonnez a mon zèle/ 

P O L I D O R. 

Quoi ! Philémon pourroit ?•.. Comme il peint la candeur t 
On diroit qu'elle-même habite dans fon cœur. — 
Mais le vil impofteur qui, me parlant fans cette 
D'honneur & de franchife, eut la fcélérateflè 
Pe me voler d'un trait feize cents mille francs t 
Àvoit tous les dehors encor plus féduifants. 

C L E R M O N T. 

Je n'ofois pas citer cet exemple j & peut-être*.. 

POLIDOR. ^ 

Je les garde avec foin les feux billets du traître , 
Pour mieux me défier de rout le genre humain £ 
Tu les vois fous mes yeux le foir & le matin* 

.C ï. E R H G H T. 

A l'inftant même. 



»•••• 
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P O L I D O IL 

Eh bien : tel eft mon cara&ere» 
De ma facilité je ne puis me Refaire. 
Non j d'être défiant je n'ai pas le pouvoir* 

Clbrmont, à part. 
Il fera corrigé , j'efpere > dès ce loir. 

P o l 1 d o R. 
Quoi ! mon Neveu feroit ?..,. Je frémis , quand je penfç 
Que lui parlant tantôt de marier Confiance > 
Et de la lui donner avec cent mille écus, 
Je l'ai vu tout-à-coup embatralfë > confus , 
D'abord voulant fervir puis Supplanter fon frère..* 
Mon ami , quel foupçon ! comme il me défefpere ! 

C L £ R M O N T. 

Ne croyez ni Durand , ni Philémon, ni moi j 
Vous pouvez éprouver.,., 

Polidor, avec chagrin. 

Je le fais comme toi ; 
Mais comptes- tu pour rien ce qu'il en coûte à feindre? 

ClEBLMONT,i^/. 

Taifons-nous; de ion cœur nous aurions trop à craindre» 
Mais j'aurai lieu, Je crois , de me féliciter» 






4 ïtf L'ÉGOIS ME, 
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SCENE XV L 

CLERMONT, POUDOR, CONSTANCE, 

MARTON. 



Constancb , accourant avec le plus grand trouble. 
Ah, Ciel! 

POUDOR. 

,. - D'où naît ce trouble ? 

Constance. 

On vient de F arrêter, 

.1. POIIDOL 

Qui donc ? 

Constance. 
Le Chevalier. Je ne faurois furvivre 
A ce coup. - • 

POLIDOR, 

Quel fujet ? 

M A R TO N.. 

Durand a fait un livre ' 
Très peu goûté , dit-on 3 par le Gouvernement. 
On Ta voulu conduire en prifon. A Imitant , 
Monfieur le Chevalier a tiré Ton épée. 
L'Exempt fcandalifé d'une jtelle équipée 
A trouvé le fecret de le pétrifier , 

Es 



4 



En lui donfrant à lire un morceau de papier. 
De la prifon enfin tous trois ont pris la route; 

Constance; 
Volez à Jfcm fecotirs. "-■'./ 

M AR-Toif, J pare. 

L'orgueil eft en déroute; 
PoLtDOR, pénétré. 
Confiance.,.. Malgré vous i je lis dans votre cœur; 
Imprudent que je fuis ! j'ai fait votre malheur. 
Pourquoi de vos fecrets m avoir fait un myftere ? 
Eh ! ne fuis-je donc pas votre ami, votre 'père ? — 
Mais le fort peut changer avant la fin du jour. — * 
Viens j Clermont, 

SA 



^■■fré— m ■ ■■« n iii rf . 



S,C ENÈ X V il. 

i - 

CONS TA N C E, M À R T O N< 



Constance. 

U n dirok qu'il connoît mon amou*. 
Quel malheur , fi j'allois perdre encor fon eftime ! 

M A R T O N. 

Faites toujours l'enfant : l'amour eft-il un crime ? 

Constanc e, prenant Vcjfor. 
Au contraire a Marton ; je le vois , je le fens j 
Oui , la venu lai doit fes plus nobles élans : 
Tome IL D d 



4xS VÉ G O.I S M £, 

Il élevé mon cœur au-defllts du vulgaire. 
Je n'étois jufqu'ici qu'une Amante ordinaire } 
J'aimois le Chevalier , fans rien faire pour loi : 
Je veux que par moi feule il foir libre aujourd'hui. 
Qu'on connouTe mes feux , ou bien qu'on les ignore, 
Peu, m'importe, Marton , je fers ce que j'adore. 
Tous les inftants font chers : viens, fuis-moi. 

M A K. T O V. 

Bon cela. 
Le cœur en vain réfifte t il faut en venir li, 



* 
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ACTE CINQUIEME. 



' I ■ ■ ' ' r i 1 —mmmmm*m~+ 



SCENE I. 
POLIDOR* FLORIMOK 



Poiidor, avec impatience* 

JE h ! courez donc * morbleu. 

Florimon. 

Toujours venir , allée» 

P O L ï fi O Kè 

Philémon.*. Le perfide L«. On vient de l'exiler ; 
Et pour comble de maux , il eft inexcufable ; 
5'ai vu cette brochure , elle eft abominable* 

F L O R I M O N. 

Pourquoi faut-il ici que tout roule fur moi ? — - 
Qu'on ne puifle pas vivre un feul inftant pour foil 

P O L I D O R. 

Et de plus.*,. 

Florimon, avec une petite humeur* 

Je fais tout j & pour comble de peiné ^ 
Je l'apprends à l'inftant de ma méridienne : 
Je ne pourrai dormir peut-être que ce foir. 

Ddij 



4*o L'ÉGOISME, 

Polidor, toujours vivement > pour contraftef, 

avec fon frère. f 

Pour Philémon , il part y mais cherchons à ravoir 

Le Chevalier. 

Florimon, appellanu 

Eh! 

PolidoiI) avançant une chaife. 

Qu eft-ce ? Il vous faut une chaife ? 

La voilà. Concertons.... 

Florimon, s* agitant. . 

Je fuis mal à mon aife. 

Eh! 

P O L I D O R. 

Que vous manque- t-il ? 

Florimon. 

Un fauteuil. 

P O L I D Q R. 

v Le voilii 

Nous n*avons pas befoin de vos gens pour cela. 

Florimon. 
Quoi! vous ne craignez pas d échauffer votre bile? 
Vous vous fatiguez trop. % 

P O L I D O R. 

Non , non : foyefc tranquille. 
Avec votre fang-froid vous: vous moquez, je croi. 

F L O *R I M O N. 

Qu'on ne puifle pas vivre un feul inftabt pour foi L 
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P O L I D O Ri 

Vous aimez vos enfants ? 

. F X O R I M O N. 

Vraiment oui , je les aime j 
Je ne le fens que trop à mon chagrin extrême : 
Ils me feront mourir ; fur-tout cet imprudent , 
Qui va mal-à-propos défendre fon Durand. 
Voyons. — Rêvez pour moi. — Que faut- il que je fafle î 

POUPO,R, 

,Pour lui, chez le Miniftre, allez demander grâce, 

Florimon, ft récriant* 
Chez le Miniftre ! Il loge au bout de l'Univers. ' 
II fait, vous le favez, le plus dur 'des hivers, 

EoiIDOL 

Je vous ai vu jadis avoir un cœur fenfible. 
Pour ua enfant chéri faites donc l'impoflible. m* 
-Morbleu, fi je pouvois moi feul le fecourir» 
Voudrois-je partager avec vous ce plaifir ? 

Florimon, 
Pour une fluxion , heureux fi j'en fuis quitte ! 
Q nature > nature !.... Eh ! qu'on m'habille. 

Poli d q r. 



<feg* 



€ * g * * 



Ddiij 



4*t L'ÊGOISME, 



m 



SCENE IL 

Lis Précédents , DOMESTIQUES^* 
fcpréj entent avec le juJle~w-corps d* Florimon, 

M M£ FLORIMON. 



M - * F L O R I M O N. 

j e fors pour un mitant; Se tout va mal ici. 
Mon mari qu'on habille ! *h , grand Diçu ! cju'eft ceci t 
(e/& renvoie as Domeftiques ) 

P o l i d o R. 

A l'autre, 

M MS Fiouimon, « yi« 024/2* 
Y penfez-vous ? Eh. ! que ypulçzrvpus faire ? 
F l o r i m p N* 
Moi ? rien : fi je pouvois, 

M* 1 Florimoh. 

Pourquoi donc?,,.. 
F i* or i m p N f 
Vru\ ; Çeft mon frere f 

Qui prérend que'je dois.... aller..., courir.... venir.,» 
O Piçu , quelle fatigue } 

( il retombe fur fonfautènU) > 

M M1 FtORIMON. 

Jl vous fera mouri?. 
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(a Polidor) 
De vos bontés pour nous c eft une preuve claire* 
Fatiguer mon mari, lui qui ne peut rien faire ! 

F L O R I M O ît. 

Vraiment non. 

( */ s 'endort peu-à-peu) 

M MI FtORIMON. 

Me réduire à ne faire plus rien * 
Moi ? vraiment , tout ici s'en trouvèrent fort bien ! 
Témoin lé Chevalier Se fa trifte aventure.. 
Je le délivrerai. 

P O t I D O R. 

Vous , ma fteur ? 

M MK F L O R I M ON. 

J'en fuis sûre. 
(avec un peu de bavardage) 
Il eft mon vrai portrait j tout le monde ledit* 
Qu'il m'a coûté de foins quand il étdit petit! 

Les mères rarement fe donnent tant de peine *: 

» 

Maïs mol... 

> ' , ; 

P O t I D o fc; ' : • " • 

Ramenez-vous fans cefle fur la fcène j 
Parlea-nous bien de vous , de vous , & puis de vous. 

M M1 F t o r i m o N. 
Moi ? quelle fauffeté ! ■ • 

Polidor. 

Vous vous moquez de nous. 
Ne vous citez-vous pas depuis une heure entière ? 

Ddiv 



4H L'JÊGOISME, i 

M" 1 Florimon. 
C'eft me calomnier d'une étrange manière» 
Accufez-moi plutôt de Singularité , 
Pour avoir conftamment fui H célébrité. 
J'imaginai cent fois , au printemps de ma vie , 
Des modes que Paris aimoit à la folie , 
Et ne voulus jamais qu'o/i leur donnât mon nom : 
C'eft pourtant le moyen de fe faire un renom. 
L'inventeur d'un chapeau, d'un pouf, d'une voiture ^ 
Du temps & de l'oubli brave à jamais l'injure, 

P O L I D O R. 

Quel bavardage !.... Allons, voilà l'autre qui don! 

M MB F L O R I M O N. 

C'eft qu'il compte fur moi. 

POLIPOR, 

Le trait eft pat trop fort, 
Puif^e vous le voulez, agiiTez donc, Madame, 

(avec U plus grand dépit) 
Elle exalte fa tête, & point du tout fon ame. 
Quelles gens ! quel pays ! J'irai chercher des lieu* 
Où l'on ait du plaifir à faire des heureux. 
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S CE NE I I L 

Les Précédents, CONSTANCE, 
LE CHEVALIER, CLERMONT, 
MARTON. 



Marton & Ciermo^t, accourant. 

Monsieur le Chevalier! 

M* 41 jFio r 1 m o N. 

Ah 3 que j'en fuis charmée} 

P q l 1 d o v 
Ç'eftlui! 

M K1 F L OR I M O N. 

Chez le Miniftre il m'aura réclamée» 
Le Chevalier. 
I^e plaignez plus mon fort \ non, j'en fuis trop flattéj 
Si vous faviez à qui je dois ma liberté ! 

M M1 F L O R I M O N. 

A moi , fans contredit» 

Le Chevalier. 

* * * 

A l'aimable Confiance* 
Elle a prié, prefïë, mais avec tant cfinftance > 
Les fœurs de Clidamant, fes enfants, fes amis % 
Qu'en ma faveur fes N foins les ont tous réunis. — 
£h ! qui faura fixer la faveur fur fes traces , 
Si ce n'eft la vertu fous la forme des Grâces ? 



1 



f. 



41* V ÉGOl S ME, 

P O L I D O R. 

Comment nous acquitter ? 

Constance, modefiement. 

En lifant dans mon cœur* 
Le Chevalier. 
Mon oncle , y lifez-vous l'excès de mon bonheur ? 

Polidor, vivement à CUrmonu 
Le Notaire. Il attend dans la chambre prochaine. 

Florimon, s'éveillanu 
{au Chevalier) 
Ah , te voilà! /tant mieux : j'ai bien eu de la peine. 
Ah ça.... Pour Philemon , vous favez, entre nous. 
Que je ne puis agir.... Je m'en rapporte & vous 5 
Voyez : arrangez tout pour le mieux, je vous prie : 
Je fens bien qu'il y va du bonheur de ma vie-.. 
Je vais me retirer tranquillement chez moi. — • 
Qu on ne puiffc pas vivre un Feul inftant pour foi ! 

(ilfort.) 




S C E N E I V. 

Les Précédents, exeepiê FLORIMON. 



L I C H E V A U B R. 

Quei trifte événement vient altérer ma joie ! 
Philemon, m'a-t-on dit, au malheur eft eh proie. 
Mon oncle, eft-il bien vrar? Mon frère.™ 
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P o l i d o a. 

Efteiilé. 

M 1 " hOKIHON, 

Exilé? 

P O L I P O R. 

Pour fon Livre. 

M MB Florimon. 
Il fera rappelle. 
JPai du crédit. 

Polidoiu 
Beaucoup. 
M M1 Fiaa i m on. 

Laiflez , lailTez-moi* faire y 
Jtarrangetai cela—. Vous fentçz bien, mon ftete~~ 
Qu'ayant connu les fceurs du Miniftre au Couvent,; 
Le Chevalier me doit fon élargiflement. 
On rend, vous le voyez, juftiœ à mon mérite. 
Je vais pour Philemon fbiiicirer bien vice. 

(dkforu) 




*ÏS L'ÉGOISME, 



SCENE V. 

POLIDOR , CONSTANCE , LE CHEVALIER» 
LE NOTAIRE , CLERMONT. - 



P O L I B O R. 

♦ 

Nous vous attendions tous. Pourrons- nous, fans éclat, 
Trouver moyen , Monsieur , d'annuller le contrat 
JDePhilémon? 

Le Notaire. 
€ . «Monfieur , il faut , au préalable» 

L'aveu des Accordés , fans quoi rien n'eft faifable. 
.Madame le veut bien ; mais Moniteur Philémon 
Sur cet article -là n'entendra pas raifon. 

P o l i d o R. 
Peut- il nous réfifter ? Son exil ?... Il l'ignore > 
Mais.... 

Le Notaire. 
Il peut , le fâchant, vous réiifter encore. 
Croyez-moi, vous n'avez qu'un parti , la douceur. 

P O l I P O R. 

La douceur! 

Le Notaire* 
Il faudroit le prier. 

Le Chevalier. 

De grand cœur* 






\ 



COMÉDIE. Jctê V. 4% 

Le Notaire. 
Lé dédommager..- 

P O L I D O R. 

Qui?Philémon? 
Le Notaire. 

S'ilTexigCt 

P OU Dût 

Si Je n'étouffe point , ma foi , c eft un prodige» 
Des dédommagements , après ce, que j'ai fait ! 
Le traître !.... Si , pour prix d'un fîgnalé bienfait * _ 
Il pouflbit à ce point & l'audace & le crime.... 
Tout fert à redoubler le courroux qui m'animes 
Sachons s'il a le front.... 

Constance. 

U'porte ici fes pa$r 
Poiidor, dans la plus grande agitation^ 
Qu'il vienne. Je veux voir.... 

Le Chevalier. 

Non , ne le voyez pa$} 
Mon oncle , la colère agite trop votre ame j 
Dans un inftant plus calme il vous fera.*.. 

P o l r d o R. 

finfame! 
J'en mourrai , je le fens. Combien il eft cruel !••« 

Le Chevalier. 
Nous ne fouffrirons pas.... 

Constance, l'entraînant. 

Venez, Moniteur^ 
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P O L I D O R. 

OCieÏ!. 
Oui : je fors un inftant ; la colère eft trop prompte» 
Et je veux de fang-froid l'accabler de fa honte. 



SCENE VI. 

PHILEMON, ftuL 

D e Durand me voilà défait bien plaifamment j 
Il ne me nuira pas , grâce au Gouvernement, 

{avec une feinte douleur) 
Je fuis vraiment fâché que , par étourderie , 
Mon frère à fon pédant ferve de compagnie. — 
Dans le temps qu'on s'occupe à le faire forcir , 
A fa maitreflè , moi , je travaille à m'unir. / 
J'achette de la dot une terre jolie, 
Aux portes de Paris > mais feulement à vie. 
Enfuite, pour jouir d'un plus gros revenu * 
Je placerai beaucoup, beaucoup a fond perdu* 

(ricannant) 
Mes enfants ?.... Je n'ai pas l'honneur de les connoîttè; 

(il fe jette da*3 un fauteuil) 
A la Cour maintenant daignerai-je paroître ? 
Où) Roi dans mon Palais, entouré de mes gens ; 
Feindrai-je d'infulter aux foins des Courtifans ? 
Non ; il faut une charge. Oui : mais il m'en faut une 
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Qui rapporte beaucoup , qui , fans être importune^ 
Soumette tout un peuple à mes caprices vains , 
£t donne par fois 1 air de fervir les humains. — • . 

(d'un air froid & réfléchi) 
Voilà, pour être heureux, ce qu'un Sage peut faites 
Oui, c'eft à-peu-près tout. 



SCENE VIL 

PHILEMON, POLIDOR, CONSTANCE; 
LE CHEVALIER, MARTON,CLERMONT, 
DURAND , refient au fond du Théâtre , & 
approchait doucement à mefiire que la converfw 
tioa s'échauffe entre Pkilemon & Polidor» 



Poiidor entend les derniers vers, & dit d'un ton 

fcc & profond : 

JL a fortune légère 
À fouyent des revers pour les cœurs vicieux* 

Philemon. 

f 

Sjjjnfez-vous ?*... 

Polidor. 

Tout concourt i defliller mes yeux. 
Ces éloges outrés que, d'un ton emphatique , ' 
Vous donne? aux vertus ; l'homme qui les pratique, 
Loin d'affe&er d'ep faire un éloge éternel, 



* 
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£n fecret, dans fon cœur» leur élevé un aùtet 
Votre art à démêler des vices dans les autres , 
A les mettre en avant pour mieux cacher les vôtre* y 
Ce Livre dangereux, cet ouvrage pervers, 
♦ Qui jetta votre frerç & Durand dans les fers.w 

P H I L E M O N< 

Il n'eft pas de moi. 

P O L I D O R. 

Vois à quoi le vice engage* 
11 te force à rougir même de ton ouvrage. 
L'Imprimeur a parlé» 

•Phile mô n , à part. 

Je n'en puis revenir* 

P Ô t I D O R. 

Pour fon propre intérêt , il devoit te trahir* 
Pourquoi faire à Durand un préfent fi nuifible ? 

Philemon. 
Hélas ! .il faut s'en prendre à mon cœur trop fenfibta 
Hors mon ouvrage, alors je ne pofledois rien j 
Je gétnifïbis de voir mon Précepteur fans bien j 
Il fut, me iiiis-je dit, l'appui de ma jeuneflc y 
C'eft à moi déformais d'étayer fa viéilleflè* 

Polidor. £ 

Jptayer fa vieillefTe ! Et comment ! Jufte ciel f 
£n mettant fous fon nom un Livre plein de fiel y 
Enfant né du dépit , plutôt que de l'étude y 
Publié par l'orgueil & par l'inquiétude * 
Où l'efpac de parti s'obftine à rejettes 

Toitf 
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Tout ce qu'il n'a pas eu la gloire d'inventer j 
Où , par urtte coupable & lâche théorie , 
Vous offrez les moyens d'opprimer la patrie ! 

Philbmon, 

On veut fe faire un fort,.,, on cherche un Protecteur* 

P o t ! d o R. 
Eh ! quel mortel auroit allez peu de pudeur 
Pour avouer l'Auteur d'un miférabfe Livre 
Qui du Propre- Intérêt fait une règle à fuivre ? 
De ton principe affreux conçois- tu les effets ? 
U arme contre toi femme, enfans & valets , 
Que dis-je ? l'univers. Ton Livre eft fon excufe. ■— 
Le foible , pour te perdre , a-recours à la rufe j^ ; * 
Le puiflant , aguerri par vingt crimes divers » 
Pour ufurpei; tes biens, te jette dans* les fers > 
£t la fociété , par degrés corrompue , 
( Elle qui fut jadis à ton fecours venue , ) 
Sur l'intérêt du jour décide de ton Tort , 
Et te laifle gémir fous la loi du plus fort» 
Vingt* brigands réunis f d'après ton bel ouvrage , ' 
Pourront foumettre un peuple au joug de l'efclavage j 
Tu les as par avance abfbus de trahifon. 
' Qui t'a donc confeillé d'écrire ? 

Philbmon, fièrement. 

Ma raifon, r 
PolidoRj ironiquement. 
Fort bien : votre raifon vous eft très favorable j 
L'exil en eft le prix. 
Tome IL Ee 
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P H 1 L E M O N. 

v 

Oh malheur qui m'accable ! 
(à parc) 
Cet exil fi cruel pour les hommes communs , 
^ Me fait rompre à la fois viflgt liens importuns , 
Et je pourrai tout, feul jouir de ma richefle. 

{houe) 
Plus de frein. .Vous voyez l'excès de ma triftefle. 
Ah^ 

P O I I D O R. 

Je reprends les foins dont mon cœur vous cfrargeoit, 
P m i x e m o N. 
Douleur trop vive ! Adieu. 

(il veut finir*) 

PotiDOR, P arrêtant* ' 

Mes billets, s'il vous plaid 

P H I L B M O N. 

Un mortel qu'on arrache au fein de fa patrie , 
A befoin , pour traîner une importune vie..,. 

P o'l i d o R. 
Quoi ! vous auriez le front de vous approprier / 
Le dépôt qu'en vos mains je daignai confier ? 
Je vous l'a vois remis pour .rendre heureux mon frère , 
Votre mère, Confiance à qui je fers de père. 
Que dira-t-on de vous ? 

- r ' ;«'• P H I L E M O N. 

L'opinion d autrui 



i 



. 
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Au Sage importe peu , s'il eft bien avec lui. 
Au fein de là vertu mon aine eft fort tranquile. 

PolidOr. 
Ta Vêttd difparoît devant tout vice utile. -* 
Et la dot de Conftance , en quatorze billets j 
Và-t-elle avoir le fort de mes autres effets ? ■• 
Allez-voils la garder ? 

P H I t E M O N. 

Du moins je l'imagine* 
Un bon contrat m'unit avec votre Orpheline* 
J aime qu'on: foit fidèle à fes engagements. 
Je foutiçndrai mes droits vivement & long- temps, 

P O L I D O R. 

Le bourreau me feroit haïr la bienfaifance ! v 

• : Ma R î OK, ias à Cltrmonu : ; . : 
Il eft furieux.... 

C le rm oijT, Aifé •» •' r 

Bon ! le dénouement s'avancb*. . > 

c _ 

m *• P- o t-i p- o-R. ..; .ij i„ ; 

tJn bienfaiteur réduit à difputer fon bienlv; -„) 

Lé G h-« vali br, . -V :i'j'£ • 
Eh quoi ! de votre cœur ne puisse obtenir rien ? 

P o t t d bk. ■:■•:••> 

Le traître ! De quel front, avec quelle impofEàœV; 
De l'Egoïfme il ma demandé la peinture ï - ' 

Qui poUvoit mieux que toi nous en tracer l'horreur ? 
Le monftre n'eft-ii pas tout entier dans ton Aceut^ 

Èe ij 



4*<S V Ê G O IS M E; 

Phxlemon». 
Je fuis las d'efliiyer un injufte murmure. 
Que me reproche- t-on ? l'inftinâ de la nature. 
C'eft d'après fes leçons , fes mouvements fecrets 
Que tout être vivant fonge à fes intérêts. 
Voyez ces gens de biens , crus tels fur leur parole j 
L'intérêt perfonnel eft leur unique idole : 
Sous les noms de vertu , d'humanité , d'honneur, 
11 fait s'envelopper d'un voile féduâeur. — 
La politeiTe n'eft que le defir de plaire.— 

( regardant fonfrerc) 
Ce qu'on nomme bravoure , eft chez le Militaire 
La dévorante foif d'un prompt avancement (i )• 

(regardant Confiance) 
Les tranfports médités d'un cœur reconnoiflanç 
Sont l'art de mendier des fôcours plus utiles. 

(ricannant) 
Je penfe voir par-tout des débiteurs habiles , 
Qui ,-devont peu d'abord, ont foin de s'acquitter,] 
Pour acquérir le droit de beaucoup emprunter. 

(âPolidor) 
Parcourez avec moi chaque état de la vie : 

I " »»■» " »»»———— Il I II HH — M— ^— |^ 

• 4 

(i) La fegcfle eft l'orgueil , chez uo Sexe charmant : 

Auflï voit-on fouvcnt des Prudes affectées, 

N'afficher la vertu que pour être citées , 
„ £c jetter fur îeur (exe un coup d'oeil méprifant. 
* ' Comme on a hué cet quatre vers I en effet ê île ne font point 

m 
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r Toujours quelque intérêt à la vertu s'allie. — ' 

Vous même, defcendez au fond de votre cœur^ 

P o l i d o r, furpris* 
Moi? 

Pmilemok. 

. Mais oui. Si pour vous il n'étoit pas flatteur 
D'être entouré de gens qui vous foient redevables j 
Si , vous croyant par-là plus grand que vos femblabies£ 
Vous ne préfériez pas à vos biens ce plaifir % 
Vous vous fuffiez gardé de vous en dçflaifir. 

PotiDOR, modejlemtnt* 
Si l'ardeur que )e montre à rendre un bon office ; 
A d'aufteres cenfeurs pouvoit paroître un vice - r 
Avec quelque indulgence il doit être traité , 
Puîfqu'ii tourne au profit de la fociété. — 
Comparez nos deux cœurs a . & décidez vous-même 
.Si iwhs nous Conduifons par le même fyftême. — *-. 

P Bf I L E M O N. 

Vous triomphez. Je veux vous prouver aujourd'hui 

Que je fais m'immoler à l'intérêt d'autruû 

Je renonce à mes. droits , à Confiance > a ma fiammej} 

Oui > j'annulle un contrat encor cher à mon ame ; 

^Mais^esige....* 

P O t I © O R» 

Monfîeur exige. 

? . P H l L JE H O K. - 

Un bon écrit 

Pans lequel il fera très formellement dit : 

Eeiij 
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" Qœ puîfque je renonce à la main de Confiance $ 
«• À tous les droits qu'ici me donna ma naiflànce* 
« Mon cher oncle confent à ne rien répéter 
« Sur les billets que j'ai »• 

Clermonîj à part, à Polidor- 

Bon. Daignez m'écoutçr. 

Poli po r , U repouffant. 
Paix, 

]Ls Notaire, 

U faut que l'accord foit pardevant Notaire. 

Philemok. 
Sans doute. 

Le Notaire, à part $ avec faâsfa&ion. 

Un bon contrat de plus que je vais fain£ 

Po.lIDOR. 

' Ingrat ! tu veux tourner mes bienfaits contre moi > 
Et m'avilir au point de mè faire la loi ? 

Cu RM q N t, ba$ à Pofidor* . 
Uq mot. 

Constance, à Polidou 
Je vous connois : votre ame bienfeifante 
Voudra tout immoler au bonheur d'une Amante, 
Un fi grand factificè affligeroit mon cœur. 
Trop heureufe déjà d'échapper à Monfiç^r , 
J'attendrai fous vos yeux qu'un temps plus favorable 
Unifie mon deflin à l'Amant tendre, aimable, 
Qui , p^r mille vertus > eft digne de mon choix; 
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*- ■ , CiE-iLMOMT,ki Poliior , Ftntrainanu 
Qu'à l'écart je vous parle j il le faut, je le dois. . 
L e Chevalier. 
: Certain de votre cœur , adorable Confiance , 
Votre Amant attendra la main fans défiance ; 
Et, fi je vous mérite en fervant mon pays , 
4 Voilà de mes travaux & l'objet & le prix. 
P-oiidor, bas à Cltrmont. 
Quoi î dans le porte-feuille-.. 

Clermont, bas. 
*' Avant de vous le rendre 

Tout é toit fait. Cent fois j'ai voulu vous l'apprendre > 
Mais mon zèle craignoit.... jufques à votre cœur. 

( il lui remet Us billets ) 
Voilà les bons : il n a que ceux de l'ImpofteiUY 
% Polibor, bas à Clermont. 

Je dcvrois te gronder & condamner ta rufe^ 
Mais je ne le'faurois : le motif nous excufe. 

P H I L E M O N.f 

Décidez-vous 3 enfin. Je fuis maître de, tout \ , ^ 
Et vous héfitez ? 

P olipor , aytc un reftc de bonté»: 
Crains de me pouffer à bout. 
- Rentre dans le devoir. 

P H l.t E H O N, . 

Bon ! il eft trop ftérile ; 
' Le bien feul réunit l'agréable & l'utile. 
Grâce au mien , déformais Çofmopolite heureux > 

Eeiv 
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J'ai le choix dçs climats , des honneurs & des DietuU 

Je vais faire efcompter.... 

Poiipor^ ramené avec force. 

Tremble : ton impudence 
A de mon cœur enfin lafle la patience ; 
Trouve ton châtiment dans l'objet de tes vœux. 
Tes billets fans valeur , viennent d'un malheureux 
Qui factifia tout au motif qui t'entraîne. 
Ton femblable me venge Se fatisfait ma haine. 

Phubmon, anéanti. 
Comment , quç dites- vous ? Ces billets au Porteur^ 

P o e i d o R. 
Sont faux» tnaisd un grancLprix:iïsdétnaiquentton cœur* 
Va , dépouille avec nous toute ombre d'artifice \ 
De tes droits prétendus ligne le facrifice. 
Sans reflource aujourd'hui) fans crédit & fans bien ^ 
Tu conçois qu'en plaidant tu ne gagnerois rien. 
Fuis, & de ton deftin laiffe-moi feul l'arbitre j 
Tu le dois , tu 1* peux , & même à plus d'un titre. 
Je veillerai fur toi par mes Correspondants. 

LÉ Cheval ier x cmbrajfant fon oncle. 
Ah ! je vous reconnois à de tek ièmiments. 

Durand, à Philemon, d'un ton pédant. 
Je vous l'avait prédit ; & < dans votre jeune âge; 
Tout en lifant Sénéque..- 

P o l i d o a. 

Oh ! tout ce verbiage 
N'eft que pour en venir à votre pehfioa. 
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Vous l'aurez , comptez-y j mais à condition 

Que vous fuivrez fes pas : n'eft-il pas votre ouvrage? 

Durand. 
Per Jovcnu 

P o i i d o R. 
Je ne puis vous punir davantage. 
Philemon, après s y êtrc remis peu-à-peui 
Mon oncle vient de loin : il a lès vieilles mœurs. 
Quand il aura porté des yeux obfervateurs 
Sur les individus de notre coin de terre , 
11 fera moins furpris de la petite guerre 
Que l'intérêt fufcite & perpétue entr'eux. 
Mon fiécle & mon pays ont adopté ces jeux» 

(enjîgnanc) 
J'ai joué de malheur..,, Je quitte la partie. 
Peut-être reviendrai- je un jour dans ma patrie ; 
Et , plus profond dans l'art d'attirer tout à foi » 
Je n'aurai plus alors les rieurs contre moi. 

( Phikmonfort avec Durand.} 




« ■» 
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.SCENE 'VIII. 

LE CHEVALIER , CONSTANCE , POLIDOR, 
LE NOTAIRE , CLERMONT, MARTON. 



Polidor , fe jutant entre les bras des Amants* 

Venez me confoler. 

Constance. 

. Que k reconnoi/Iance 
Noue jette maintenant... 

Polidor, la relevant* 

Vous me fâchez, Confiance j 
Eft faifant des heureux je travaille pour moi. 
Philémon vous Ta dit : il a raifon , ma foi : 
Je le fens. — Faites* vous des jours dignes d'envie ; 
\ (il les unit) 
Embelliffez ainfi les reftes de ma vie, 
Et de cette leçon fouvenez-vous tous c^ux : 
Un mortel, quel qu'il foit, s'il veut feul être heureux t 
Recueille le mépris pour unique falaite , 
Et trouve à fes projets tout le monde contraire; 
Maison l'eftime, on l'aime, & tout lui fert d'appui » 
S'U cherche fon bonheur dans le bonheur d'autruû 

FIN* 



DISC O U R S 

r 

PRONONCÉ 

1 PAR MOLIERE 

LE JOUR DE SA RÉCEPTION 

P O S T H UME 

A L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 

AVEC LA RÉPONSE, 



AVERTISSEMENT. 

J\x* d'Alembert ayant fait préfenti 
l'Académie Françoife du Bufte de Molière, 
je trouvai plaïfant de feindre que le Père 
de notre Théâtre comique avoit été reçu* 
cent & quelques années après fa mort , 
au nombre des Quarante , avec toutes. 
les formalités d'ufage ; & je brochai en 
conféquence les deux Difcours qu'on va 
lire. 




d r S COURS 

PRONONCÉ 

PAR MOLIERE 

LE JOUR DE SA RÉCEPTION 



POSTHUME 



A L'ACADÉMIE FRANÇOISE; 



M 



ESSIEURS; 



U eft donc vrai que, cent cinq an* après tfc» 
mort, vous voulez bien m'accorder une place parmi 
vous* N 

r Loin de me plaindre du préjugé barbare qui, 
de mon vivant , m'interdifoit l'entrée de cette 
académie \ loin de gémir fur ce qu'un fiecle s'eft 
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écoulé entre mon trépas & la nouvelle vie que je 
reçois , je penfe que ma gloire en devient plus pure* 
Du moins mon Eledion ne fera pas attribuée à quel-' 
que face es du moment, niyi la briguç, ni à la féduc- 
tioiv On a.eu le temps d'apprécier' mes Ouvrages ; 
je n'ai pas flatté l'orgueil d'un Prôte&eur titré j & 
les femmes follicitent-elles pour une ombre ? 

I^e Meflager des Dieux ( 1 ) vient cle m'annonces 
mon bonheur. * J'ai adftiiré, m'a dit Mercure, le 
« marbre fur lequel un cifeau magique a fait te-, 
*» vivre Vos tf aits. J'ai la le vefs plein de fentimefir/ ,** 
« qu'un de vos dignes Succeiïeurs (2) a mis au bas 
m de votre bufte. On applaudit de toute part à la 
« générofîté de l'Académicien infatigable^ dàlit- 
« térateur ingénieux , du Géomètre profond , qui 
« en a fait préfent à l'Académie \ Se c'eft avec la 
« plus grande fatisfadfcion que tout Paris vous voit 
« à votre place. Cotin feul a frémi de fe troÇvëT 
«< auprès de vous. » r 

Je vous dois , Messieurs > un hommage'public 
de ma reconnoiflànce ; mais, voudrez- vous bien: 
ne pas m'alïujettir au ton & aux formes de vos 
dtfcoûrs*, de r réception;? La. moindre cantraiite 
alacme .un habitant des Ckamps-Elyféts. 

Il feroit trop pénible poormon cœur d'annoncer 
l'Eloge dé Lbùis-lë-Grând & de le reflerrer dans 



yi.i. — i i i ■ _ 1 > 1 I » 1 



, (i ) Le Mercure du if Décembre 1778.. 

: (2)-M. Sanriu afairlcs Moeurs frï Anglomanie. 
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quelques lignes , lorfque j'éprouve un fentimeht fi „ 
cendre , un faififfement fi,délicieux , en me rappel» » 
lant que ce Monarque voulut être mon juge, mon > 
protecteur , le cenfeur de mes Ouvrages ; il fai- v 
foit plus , il me déiionçoit les vices r les travers , les 
ridicules déguifés auprès de lui, fous le mafque du * 
courtifan , & il me difoit avec bonté : Molière, . 
voilà un original à peindre. 

Quant à votre Fondateur, il eft àflfez loué par : 
un établiraient déjà fi célèbre & dont vos travaux : 
aflurent à jamais la gloire. 

De retour chez les morts , je ferai ma cour i. . 
Louis XIV & au fameux ,CardînaC en leur appre- 
nant que le Prince fous lequel vous vivez , brûle- 
d'égaler, d'effacer même les Héros dé fa race j qu'il : 
n'honore de fa confiance que des hommes amis : 
des Mufes & dignes de l'immortalité.qu elles dif- : 
penfent. ' 

Vous avez fait beaucoup pour ces Mufes »Mes* • 
sieurs, lorfque vous avez imaginé de traiter dans 
vosdifcours deJréception , un pdint.de. littérature. 
Jiaurois le.phis graiid defir de me conformer à un . 
ufage auffi utile & fi généralement applaudi : mais je ; 
rieconnois à fond que l'Art Dramatique , le Comi- 
que fur- tout ; ôtàquoi ferviroît-ii de le développer 
ici? vous êtes du-fecret, Messieurs: &lereftede 
mes Auditeurs ne daigneroit pas peut-être m'écouter* 
Vous favez que les jolies femmes , les hommes du* 
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bd air> quelques Comédiens même , ont cm jetter- 
du ridicule fur le petit nombre de mes partifans , 
en Jes appellant , bonnes gens pojfldis du Molti- 
ranifmt. 

Vous voyez fEngoument en cheveux longs , en 
talons rouges, en panache , applaudir au genre pré- 
tendu Moderne 6c PhUofophique ; comme fi , à 
travers quelques maximes & quelques penfées mal 
rajeunies , quelques ûtoations larmoyantes, rame- 
nées avec effort fur la fcèue, il n'étoit pas aifé de 
reconnoître les chefs-d'œuvre tr agi -comiques des 
Scuiiri 9 des S coron (i)« 

Eh j'entreprendrois de prouver aux Amateurs , 
aux Connoifleurs de ce fiécle charmant , qu'Us ont 
tort d'admirer des produ&ions bizarres parées du 
nom de Comédies ? Non. C'eft comme fi je vou- 
lons prouver 1 leurs Auteurs favoris , qu'un Poète 
doit être créateur , (avoir embellir fes larcins , ou 
fe taire. 

• Tout eft poffible à l'éloquence & à la vérité ; 
j'en conviens. Mais , pour terraffer les ridicu- 
les , les travers , il faut de l'éloquence 6c de la . 
vérité en a&ion. 

Que n'aide ici mon théâtre des Champs-Elyfées l 
Car aux Champs-Elyfées nous avons aufli un théâtre, 

• (0 Scaron dtfbit affez plaifammenc que les Auteurs tragi- 
CMniques méloient la crême à la ropiittkdc. 

6c 
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<& vous croirez fans peine que notre Troupe -a 

.quelque mérite. Figurez- vous l'effet que doivent 

produire les Polus (i), les Rofcius, les Baron » 

les Lecouvreur> les Goflin> les le Kain, les Garric % 

les Poijfon , les Armand (2), quand ils fe font 

mutuellement, fait part de leurs découvertes. D'ail* 

. leurs , nos A&rices ont la taille toujours fvelte \ nos 

Adeurs ne font jamais tentés d'aller prendre les 

eaux \ ils font très fatisfaits fur-tout de partager la , 

gloire d'un Auteur , & ne fe donnent pas le ridicule 

de Vouloir le protéger. 

Je le répète : que n'ai-je ici pour quelque temps 

•ma Troupe favorite ! Et bientôt avec ces même* 

armes, fatales auxPrécieufes, aux Femmes /avances^ 



( 1 ) Comédiens d'Athènes, qui, (tarant jouet le rôle 
'A'EUÏÏre dans la Tragédie de Sophocle , pour fe pénétre* 
mieux de Tcfprit de fon perfonnage, tira du tombeau d'uà 
fils. qu'il avoit perdu, l'urne qui contenoit. fes cendres , Se 
l'embraiTant fur le théâtre comme û c'eût été l'urne d'Orcfte; 
«emplit toute l'aflemblée non d'une /impie émotion , mais de 
pleurs & de cris- 

' (i) Le mari de ma cbere îsficollc , Bellecour , va débuter 
& fera vraifemblàblement reçu. Nous autres gens de l'autre 
monde , nous favons quelque gfé à un A&eur d'être toujours 
décent* de. mettre une. forte de noblcflc, même dans les 
*rôfes qui n'en paroifient pas fufccpribles , & de s'occuper fus 
la.fcène , bien moins de lui que de fes interlocuteurs, # fu*j 
tout de la pièce : complaifance «arc I 

Tome IL V£ 
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f attaque de nouveau /j'immole au Dieu du goût 
les rapfodies qui déshonorent la fcène , leurs Au- 
teurs , leurs Admirateurs, jufqu'aux lâches qui leur 
vendent leurs fiiffrages Se leurs mains. 

Ce n'eft pas allez. Mon œil obfervateur perce 
à travers le mafque uniforme qu'une même éduca- 
tion donne à tous les François. Je démêle les vices 
les plus atroces 1 travers les agréments les plus fé- 
duifants , j'ofe leur déclarer la guerre. Je peins 11 
méchanceté toujours baffe > la délation toujours 
vile , la calomnie toujours aétive * Tégoïfme fe 
reproduifant fous cent formes différences. Et ces 
tnonftres divers , loin d'ùfurper déformais leftime 
publique , courent fe cacher. • 
- Quand je fonge que prefque tous les grands 
Hommes ont été de cette Académie , & qu'ils y ont 
puifé les moyens de devenir plus grands , je fens 
cenaîae en moi la plus noble émulation , & 

Ces haines vigoureufes 
Que doit donner le vice aux ornes vtrtueufes ( i). 

foubliemème les Champs-ElyfUs* où l'on m'attend 
pour recevoir Voltaire dans notre Académie. Ici y 
l'on pie reçoit } là * je fuis Préfident. 

U eft bien naturel que dans le fé)our des plailîrs 
& de la tranquillité , fur-tout , lorfqu'on y eft pour 
fi long- temps , on defired'ètre affis commodément. 

**" V ■■■■ 

(i) MUaothropc , Scène I f 
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Àuffi faut - il voir le nombre des Afpirants qui 
afiîégent les avenues de notre licée , quand nous 
Jugeons à propos d'y créer quelque nouvelle place. 
L'un fc faitpréfenter par Hélène, l'autre par Achille; 
celui-ci nous vante fes petits extraits ; celui -14 
montre la lifte de fes ancêtres ; cet autre fe traîne 
accablé fous le poids d'une énorme ditfèrtatioft 
harmonieufement imitative, fur les divers aboie- 
ments de Cerbère. 

Le Chantre de Henri a triomphé fans peine de 
ces miférables Concurrents. Je lis , dans vos yettx , 
Messieurs : vous brûlez de fâvoir quelle eft la 
place que nous avons affignée à cet admirable Ecri- 
vain ' y c'eft encore un fecret de l'autre monde. 

Lorfque Voltaire s'eft préfenté fur les bords dtt 
Cocyte , Car on effrayé de fon nombreux cortège, 
% n'a voulu en palier qu'une partie \ le refte s'eft jétié 
à la nage j le temps feul peut vous apprendre, ce 
qui aura fumage. Attendez que lès ans accumulés 
fur l'urne du mort illuftre que vous pleurez, aient 
diminué le nombre de fes paffionnés détracteurs , 
& qu'un culte, mûri par la réflexion , remplace le 
fanatifme mal -à- droit de quelques-uns de fes 
partifans. . 

Mais s'il ne m'eft pas permis de vous dévoiler 
les grandes deftinées de Voltaire , je puis du moins 
vous inftruire de ce qui vafe pafler à fa réception: 
il fera l'éloge à 9 Homère, de Corneille, de CrèbiUon % 

Ffij 
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das deux Roujjeau, de /a Fontaine ; il avouera. 
avec franchife que A , de fan vivant , il leur a ton- 
telle une partie de leur mérite , c'eft par cette foif 
inktiable de renommée exclufive qui le tourmenta 
route fa vie. Ces grands Hommes ne s'en ven- 
geront qu'en démembrant en fa faveur leurs états, 
i&en.fe joignant à Virgile > ïï'Ariûjlt, à Ra- 
cine, à TibuUy à Ckaulieu, pour lui compoferun 
Empire. Et moi , je me propofe , après avoir un peu 
planante avec le nouvel Académicien , fur fes pré- 
tendons- â la Monarchie univerfelle, de faire re- 
marquer à l'auemblée que les Auteurs , pour s'ai- 
jner de bonne foi , pour fe rendre mutuellement 
juftice , n'ont befoin que de paûer les fombrec 
bords. 

Vous n'Êtes pas. tentés, Messieurs, d'aflifter a 
cette féauce ? 11 feroit indifcret de vous y inviter , 
§i je. ne fecois pas ma cour à votre Patrie. 



455 

■M' 



RÉPONSE 



AU DISCOURS 



DE MOLIERE. 



■»— • 



A PRES que Molière eut prononcé fon difeours ^ & 
que les Critiques eurent fait remarquer à leurs 
voifins , combien il avoit perdu de fon agréable 
Jimplicitê;V Académicien , chargé de lui répondre » 
appuya quelques in fiants fa tête fur fes> deux 
mains , la leya > jet ta fur fon Héros un regard 
timide , mêlé d'admiration , & s'écria : 

JN on , il ne manquoit à la fortune de Voltaire % 
que d'avoir le divin Molière pour fuccefièur ( i ) ! 
Ombre illuftse , peux -tu nous dire s'il prévoyoit 
cet honneur , lorfqu'il compofa àes Mémoires fur 
ces Ouvrages , & qu'il ne s'y permit pas la moindre 
critique ? Son admiration exdufîve pour tes chefs- 

— — — —— »— ■ I—— — M — — « | 9 ■ l| I I I ' ■■ 

( i ) L* Académie n'avoit pas encore défigné M. Ducis , ce 
Poète vraiment tragique, qui, dans quelques Scènes, vienc 
de ie placer à côté de Sophocle 5 qui ne voit perfonne au- 
defius de lui , lorfqu'il eft beau ; & qui cil intéreflant même 
dans. Ces morceaux k$ plus foibles» 

F f iîj 
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d œuvre , ajoutera fans doute à fa réputation , mai* 
fans rien faire pour la tienne. Tel fera le fore de 
tous les Ecrivains qui parleront de toi, La gloire de 
renouveller les couronnes accumulées fur ta tète 
doit feule les flatter ; & c'eftJà toute mon ambi- 
tion , lorfque je viens dans cette augufte aflèmhlée> 
joindre ma {bible voix à celle de cet Homme ex- 
traordinaire, pour qui la nature & le cœur humain 
n'eurent point de fecrets. 

Que ne puis-* je faire pafler dans Pâme de mes 
Auditeurs ce mélange confus d'admiration , de 
refpedt, j'ofe dire d amour-propre, que tout Aca- 
démicien éprouve en voyant au nombre de fes; 
Confrères le premier des Comiques ! 

Pour remplir dignement les vœux de l'Acadé- 
mie; pour communiquer fon en thoufïafme, même 
aux étrangers qui ne connoiflènt de Molière que 
fon nom , pour leur faire protnptement partager le 
culte quelle voue au plus grand des Poètes Philo* 
fophes , ne faudrait-il pas le montrer tout entier ? 
Montrer Molière tout entier % Messieurs 1 quel 
Orateur oferoit l'entreprendre ? Il faudrqit que 
fimple, concis, énergique, il nous peignît rapide- 
ment l'amç honnête de fon Héros j que , favant 
dans Y art de la repréfentadon> il le fît voir formant 
les Aâeurs, les ramenant au beau naturel, Se leur 
laifTant une tradition sûre ; il faudrait , fur- tout > 
qu'initié dans les myfteres de ThaU*% il fuivît Mo*: 



On a fouvent die que la nature accordok une v 
belle ame aux hommes doués d'un gécie extrapt- 
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Titre obfervàuur , au milieu du grand inonde & 
dans cous les états. Il décompoferoit devant nous 
le Mifanthrope , Y Avare y le Tartuffe* pour noua 
en faire admirer les beautés ; encore la plus grande ) 

partie lui échapperoit-elle* Il en eft qui font pour 
ainfi dire un fecret entre le Poète & les Mufes. Le 
chef-d'œuvre, le monument exifte ; mais le génie qui 
y préfida , quiPanime encore , nefe manifefte point» / 

Qui nous dira comment un fujet fe préfentoit dans / 

tous fes rapports, à l'efprit de Molière ? comment il \ 

en embraflôit l'étendue ? comment il déterminoir 
l'a&ion , regloit la marche, plaçoir le eara&ere 
dominant , l'environhoit de perfonnages Se de cir* ^^ 

confiances convenables . ?. comment , Auteur co- ) 

mique & grand Philofophe , il favoit fe ménager / 

de loin les fcènes de pur agrément , ou celles qui / 

dévoient démaiquer les travers & les vices ? C'eft * ; 
ainfi que Phidias 9 mefurant d'un coup - d'œil le V^ 

bloc informe nouvellement forti des carrières de 
Par os , fixoit la grandeur * le nombre, la diftance 
des figures animées déjà par fon génie , Se que foi* 
imagination , futyuguée d'avance par eHe-même > 
brûloit avec Mars aux pieds, de Vénus endormie 
fous la garde des Grâces , ou trembloit & l'afpeâ: de 
Jupiter, prêt à lancer le tonnerre. 



/ 
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dinaire. Molière, les pièces d'or que tu donnes à un* 
^\ / pauvre vertueux j ton Théâtre dont tu te prives 
\ pour la veuve Raifin ; & la manière dont tu com- 
bles de bienfaits un Comédien malheureux, prou- 
vent cette vérité. 
i ( / L'amitié , ce fentiment le plus durable , lé plus 
/ -~~n facré, le plus doux pour les grandes âmes , eft fait 
' fur-tout pour la tienne ; tu le conferves jufqu'à ta 

V mort pour Rohaut > Mignard, La Fontaine , Btr~ 

I nier , Cirano Se Chappelle. Tu apprends le peu de 

\ fuccèsdes Plaideurs? tu braves lesfuitès d'une mala- 

die dangereufe , tu te fais porter à un Théâtre qui 
n'eft pas le tien, tu applaudis la pièce, tu la défends 
y à la Cour , à la Ville ; & tu punis ainfi l'amitié re- 

froidie (i) T 

tl 

goyipux. On demande fi ru fus un Comédien parfait. Je 

\ 4 eman( ^ e * mo P tour : en e ^"^ * 

Le Comédien pour exceller doit avoir reçu dç 

i la nature, une taille, une figure , une voix prçpres 

aux rôles auxquels elle le deftinç , & beaucoup 

:' d'efprit pour conceyoir tout ce que les Auteurs pn( 

*î imaginé , pour fentir les détails , Penfemble d'un 

Drame , & faifir à tous les inftants , & toujours avec 

} certitude , ce que l'un & l'autre demandent de lui. 



i: 



( 



(i) Molière & Racine «voient eu quelques démêlés, Lç 
premier croy oit avoir à fe plaindre de l'autre , du côté du cœur, 
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Ileft un don plus précieux : j'entends cette er- iA, 
tteme fenfibilité qui s'approprie fucceflivement tons <**K 
les divers mouvements de l'ame. Lame feule peut 
concevoir l'ame. 11 n'eft point de fecret , point 
d'étude , point de fupplément qui puiffent mafquer* N L 

les défauts d'un A&eur né peu fenfible. Le ccrinr " ^v-.. \ 
ne Te laiflè pas tromper ; cette noble , cette fuperbéî ■ 

partie de l'homme n'entend que fon propre langage, ; 

Tels font à-peu-près les préfents que le Comé-^ . i 

dïen doit tenir de la nature. Molière 9 tu en pofl!> / 

dois une grande partie ; & tu fus , à force d'art , \ 

Me pas laiflèr le moindre regret fur ceux qui te 
manquoient. Tu corriges tes défauts ; tu réformes i 

ceux de tes camarades j tu les inftruits ; je te vois } 

au milieu d'eux , tel que dans V Impromptu de Ver- 
failles. Tu es le Légiflateur du goût ; que dis-je ! 
c eft le goût lui-même & la raifon qui parlent par' r 7 jZ- 
ta bouche. Ecoutons. / /* 

ASeurs comiques, obligés à repréfenter tous les 
ridicules , fongez qu'en les outrant vous aviliflês 
la fcène. ; 

* > * 

' * ASeurs tragiques , fouvenez-vous que la véhé- 
mence employée mal-à-propos, ou pouiïee à l'ex- 
cès, n'exprima jamais rien. Il ne fuffit pas de frap- 
per , il faut frapper iufte. 

Amants y toucher, plaire, intéreflèrÇ voilà votre 
agréable emploi. 

Petits-Maîtres , ne confondez pas le jeu facilô 

S 
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avec le Jeu négligé. Que le naturel n'ôte rien à 1* 
finette, & que la finefle ne paroifle jamais aux dé* 
pensdu naturel. Que votre fatuité fur- tout ait un air 
de noblefïe y faites voir que vous ne l'avez pas pin- 
fée chez des fats fubalternes , mais chez des origi- 
naux dift ingués, ébauchés par la nature» achevés 
par le grand monde > 8c par le poli de l'éducation» 

Valets* Soubrettes y que le defir d'être applaudis 
ne vous faflè pas outrer votre jeu j mais gardez- 
vous auffi d'être nobles ou maniérés y le grand 
nombre diroit que vous avez trop d'efprit j les gens 
de goût verroient que vous n'avez pas celui de 
connoître la nature & de l'imiter. 

Àînfi tu parles j on fuit tes avis. La révolution 
eft opérée j & tes fuccès , loin de borner ton am- 
bition , ne font que l'accroître. Des monftres dra-* 
manques fe font emparés de la fcène , & y régnent 
fous des titres pompeux j tu veux les étouffer ou 
les bannir , pour élever le Théâtre de ta Nation 
au-defTus des Théâtres de toutes les Nations & dp 
tous les âges. 

Tes projets paroiflènt téméraires ; ton génial 
faura les juftifier. 



le poiti Tu trouves chez les Grecs réduits pour nous an 

CQMIQUE 'feul Arijlophane , des beautés fans doute, mais la 

plupart trop éloignées de nos moeurs $ tu y remar* 
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qjies de l'irrégularité , beaucoup d'indécence , & 
toute la malignité d une allégorie criminelle. 

Plaute , chez les Latins , te fait voir l'imagina* 
non la plus vafte & la plus féconde, mais accom- 
pagnée de tous les inconvénients du défordre. 77- 
rence , au contraire fi admirable par fes détails, ne 
s'élève jufqu'à, cinq a&es que par le fecours em- 
prunté d'une double a&ion. 

En Efpagne, des intrigues étonnantes , des fi- 
tuations bonnes mais fans liaifon , font amenées 
par. des moyens furnaturels & fuperftitieux. 

Chez les Italiens où les incidents perpétuels 
tiennent lieu de tout , ta pénétration te fuflfit à 
peine pour fuivre, pour démêler des événements 
qui naifTent , qui s'accumulent fans fatisfaire le 
ipeéfcateur fur ceux qui les ont précédés. 

Tu vois avec étonnement fur le Théâtre Anglois 
les trois unités continuellement violées, tous les 
genres confondus , les indéceàces les plus révol- 
tantes , & une gaieté groffiere mêlée à des teintes 
de férocité. 

Le Théâtre François enfin t'offre des Myfteres , 
des Paftorales, des Tragi-comi-paftorales , Se fur- 
tout des Tragi-comédies , monftres amphibies que 
les Dramaturges de l'autre fiécle avoient le front 
d'élever an-defTus de la Tragédie & de la Comédie. 

Te voilà donc, Molière , les yeux fixés fur ce 
cahos où rien n'eft à fa place par fa nature > où 
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v «^' ^ V r * en n 'eft lie par fes rapports. Comment amèneras*' 
^ tu la raifon fur la fcène ? Ouvrons tes Ouvrages , 

nous l'y verrons dans tout ion éclat. 

Tu fens ^qu'une expofition bien ou mal faite- 

influe fur toute une pièce. Tu ne marches pas fur 

i les traces de Plautc , qui , dans un prologue , inftruit 

le fpeâateur de tout ce qui doit arriver, & enlevé 

par-là toute efpece d'intérêt. Tu ne racontes pas 

froidement , comme Tércnu , l'avant-fcène à un 

V efclave qui ne doit pas avoir part à l'a&ion. Tu te 

gardes bien d'imiter les Italiens & les Efpagnols 

\ . qui débutent par des hntfis , ou par desprocefftons 

avant que d'expofer leur fujet. Tu devines qu'une: ' 
expofition doit être courte , rapide , claire •, que le 
. Public veut être inftruit promptement des événe-* 
ments qui ont précédé une adion déjà avancée >- 
du lieu, où elle fe parfera , Se ne voir faire cette 
confidence qu'à un perfonnage utile ; qu'il délire 
enfin de tenir dans ks mains , avant la fin du pre* 
mier a&e , les fils de tous les re (Torts de la machine , 
fans deviner les effets qu'ils produiront. Le Tartuffe 
nous offre une expofition où toutes ces qualités 
font réunies ; ajoutons quelle a le mérite de la 
gaieté Se de l'a&ion. 

Homme immortel ! la raifon elle-même te die 
qu'un Auteur Comique , loin de fe fingularifer par 
une di&ion particulière* doit avoir celle de tous fes 
perfowiages. Tu lais t'en faire une toujours cqiv» 
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forme ï la nature. Tes Aéfceurs parlent le langage /> % 
de leur éducation , de leur caradfcere , de leur fitua- # f £& 
tion, de leur état, de leur fexe. Point de ces mots , ù 
du jour, point de ces ornements qui nuifent à la 
vérité , point de ce qu'on appelle traits d'efprit , T 
^pigrammes, bons mots , qui énervent Fexpreffion |* 
des cara&eres , détournent de l'a&ion , aceoutu- t 
.ment le public à s'en pafleir, & les Auteurs à fe / 
difpenfer d'en mettre dans leurs pièces. : 

Père de la Comédie , on ne peut certainement 
pas te reprocher le défaut d'a&ion , tu fais en-meture 
Jufques dans la plus petite (cène. Les yeux des con- 
noiflèurs y démêlent autant de. reflbrts que dans 
l'enfemble d'une piecç. Orgon voit clairement l'iri? 
gratitude du Tartuffe , le fond de la fcène précé- 
dente eft dénoué. Le perfide veut fe juftifier , nous 
voyons naître une nouvelle intrigue. Orgon lui fî* 
gnifie avec fermeté de fortir de fa maifon ; nous 
croyons tout fini : le fcélérat annonce qu'il a des 
titres pour fe venger : j & le fpe&ateur , à peine 
fatisfait fur un incident , en voit éclore un nouveau 
qui augmente fa curiofité. 

La fcène que je viens de citer , eft d'autant plus 
piquante , qu elle termine un a£te. Elle nous invite 
naturellement à réfléchir fur l'art avec lequel tu les 
finis , tu les commences & tu remplis l'intervalle 
- qui les fépare. Tes A&ecirs ont toujours des raifons 
effèntielles pour biffer le Théâtre .vuidç. Ils aq^ 
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intéreflent à ce qu'ils vont faire pendant leur ab- 
fence : ils agîflent derrière le Théâtre , & ne px+ 
roiflent que pour nous rendre compte de leur con- 
duite , de leurs progrès ou de leurs revers» 

. Cette adrefle particulière > que nous avons re- 
marquée dans les fcènes & dans leur liaifon , nous 
difpenfe de nous étendre fur le nœud général. Telle 
une longue chaîne doit nécefTairement fa force, fa 
folidité à laperfe&ion de chacun de fes chaînons. 

Le bel efprit , la futilité ou l'ignorance appellent 
les dénouements de Molière , fa partie foMe. Ta 
iburis , ombre chérie ! Eh ! qui peut en effet te dif- 
puter la gloire de bien dénouer un Drame ? Les 
v Anciens ? ouvrons leurs Ouvrages , nous y trouve- 

tons deux entres de dénouements^ ter TrfiTïaks 
par un récit ennuyeux , les autres par im^îWStP^ 
îioifl&rice qui n'eft ni vraifemblable , ni préparée , 
'^~*«T*~* qui ne fâtisfait" point rintérêf j ou qui manque, clb 
gradation. T'oppofera-t-on Regnard ? Voyons le 
calquer tous fe$ dénouements fur celui d'une de tes 
pièces. Les avares "da Légataire > du Retour imprévu 9 
de la Sérénade , qui confentent à tout pour ravoir le 
porte-feuille , le fac , le collier qu'on leur a volés , 
ne reffemblent-ils pas à Harpagon, renonçant à fon 
nmjour, à condition quon lui rendra fa chère caf- 
feue ? 
\L* Les Modernes ofent - ils fe mefurer avec toi ? 
r gnils fe réunifient , pour t'oppofer un dénouement 
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tqui vaille celui de Y Amour - Médecin , celui de 
Y Ecole des Maris > &c. qu'ils fe vantent fur- tout d'y 
joindre comme toi le goût , la fineffè , la vraifem* 
blance , l'économie > à la furprife la plus agréable* 

Les bornes ordinaires d'un difcours de la nature 
de celui-ci , ne me permettent pas , Messieurs , . 
<le fuivre mon Héros & le vôtre dans tous fes détails ; 
il vaut mieux s'élever à la fublimité- de fes vues* 
Cette noble hardieflè n'a rien qui doive furprendre j 
je l'ai puifée. dans fes chefs-d'œuvre. 

Molière 9 ru décompofes tous les Théâtres j & ta 
diltingues trois genres propres à la Comédie. Tu 
Vois que la fcène comique peut adopter avec fuccè* 
des pièces d'intrigue , des pièces à caraâeres , des / t 

pièces mixtes. Ce n eft pas tout ; dans chacun de /\ f* 
ces genres tu en démêles plufïeurs : un feul valet 
inmguejes Fourberies de Scapin ; plusieurs per- 
tonnes concourent à l'intrigue de Poutaaujmac £ 
«ne reflèmblance^cMmej^lle a Arnphitrion ; le 
àazard feul , celle de Sganarelle (i), '*" "~~~ 

Ceft avec la même haSïïeté*^ue tu varies te* 
yieces mixtes. Tantôt, comme dans Y Etourdi (1) , 
c'eft le caradfcere qui donne du refïbrt aux incidents j 



( 1 ) Ou le Cocu imaginaire. 

(1) Si Molicrc pouvoit affifter à la repr&cntation de cette t , 
fiece, il convicodroit que le rôle de Ldie n'a jamais été Jl~ \ 
fckn rempli qu'il l'eft aujourd'hui par Mole. 
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tantôt, comme dans les Préciedfey, ce font les înS 
cidents qui rendent les cara&eres plus frappante 
Quelquefois Fintrigtie & le carâdfcere fe fervent 
mutuellement , ainfi que dans X Ecole des Femmes* 
La (implicite & Agnes & le double nom ai Arnold 
fhc , concourant enfemble , formenteette Comédie 
étonnante dans laquelle les furprifes , les événé*- 
Tnents, les fituations, les motifs de curiofité, de 
crainte ou d'efpoir, doivent toute leur force à des 
récits , plus attachans que ne feroit l'adfcion elle-- 
même. 

Tu mets enfin des caractères fur la {cène. Ton 
s génie vafte , guidé par un efprit d'ordre inimitable , 
te fait voir plufiéurs manières. As-tu différents car- 
raderes à efquiflèr ? aucun ffeux-n'eft-il allez fort 
pour dominer fur les autres ? Tu les traites avec 
une efpece d'égalité qui les met tous de niveau ; 
l'un d'eux eft bien le principe de l'a&ion : mais il 
ne nuit cependant pas aux autres j la Comtejje d'Efi 
cartagnas en eft un exemple. 
• Veux-tu offrir le tableau d'un càra&ere domi- 
nant ? Tu en fais la bafe , le premier mobile de Foie* 
vrage entier. Ce caradere eft la fource d'où tout partj 
c'eft par lui que toutfe trame & fe dénoue. Arrive-t- 
il quelque incident, quelque coup de théâtre, même 
pendant l'abfence du principal perfonnage ? C v eft 
Juiq\ii le produit tout abfent qu'il eft : tu lui aflbcie* 
à la vérité quelques autres caraderes, mais ils liy 

font 



s 
Au Discours djs Molier^. 4^ j 

/ont fubordonnés. Un bel efprit de Cour , des Pe- 
tits-Maures, une Prude, une Coquette, loin d e- 
clipfer Alcejle , ne fervent qu'à le faire reflbrtir ; 
de la Comédie du Mifanthrppt eft, après le Tar- 
tuffe 1 y chef-d'œuvre de. tous les Théâtres. 
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Je . voudrois, Messieurs, pour achever le ti _ 
portât; de Molière , rendre tous ces traits , qui 
caradérifent plus particulièrement & font connoî- 
tre le: grand Philofophe } ip^is j'échouerois dan$ * 
une entreprife auffi téméraire 3 fi j.'abandonnois le 
projet de ne louer Molière que pat Molière même. -• 

Ici , Sofie y par la vérité de fes difeours , fait 
trembler quiconque a l'imprudence d'enchaîner 
fon fort à celui dès Gratid$. . l£ > Scapini s'atten- 
dant à tous les mauvais tœ&ernçnts de la part dû , 
fon maître, & remerciant fa hàfihe fortune de ceux 
qu'il r* sprwve.point , nous dpnne plaifamment U 
plus férieufe & la plus utilç leçon de Philofophie. 

Lîi Çraiice ^i^inondée d^ Prudes qu'une affe&a- 
tion infipide rend ridicules dans leurs penfées » 
dans leur langage , dan? leur parure même ; les 
/V«;*>^5pwoiflent;, Se cette sfpeçe n'exifte plus. 

Xa jajpufieeft une paffion qui ayeugle l'homme ; 
S garantit &c, le Prince jaloux l'inftcuifent à ne pas 
juger dû moins avec précipitation» 

JLa morale qui règne dans les Femmes f ayantes % 
Y Ecole de* Maris , V Ecole des Femmes, le Mahdê 

Tome IL G g 
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imaginaire , le Bourgeois Gentilhomme , &g fans 
qu'on la fafle remarquer , annonce allez le Précep- 
teur du genre humain. 

Arrêtons* nous avec complaifance fur les- crois 
chefs - d œuvre qui illuftreront à jamais là feene 
Françoife. Harpagon , nuit & jour affiégé de crain- 
tes & d'alarmes , ail milieu de biens qu'il ne pofle- 
de pas , mais donc il eft pofïedé ; malheureux & 
par fa paflion & par la jouiflance des objets de 
fa paillon ; fans amis > que dis-je ? haï de l'Uni- 
vers, méprifé de fes plus vils domeftiques , entouré 1 
de (es enfants qui le redoutent, 8c qu'il force de I 
manquer à leur devoir , donne - 1 - il une leçon aflez j 
frappante aux avares ? Alcefte , outrant fans befotn 
& fans fruit la probité , Se par- là fe nuifant à cha- 
que pas , & fc rendant on ridicule ou infupporta- 
blè, apprend-il fuffifamment aux Sages mêmes que 
h vertu, comme tout \e refte, peut. avoir fes excès, 
& que ces excès ne font pas moins à fuir que le vice, 
pour les intérêts même de cette vertu, quand on 
veut la faire aimer,gôûter & pratiquer aux hommes. / 
Ah! Molière, combien- ton ame fublime dût s -eftimer 
heureufe , quand , dans le Tartuffe , tu' triomphas 
de rhypocriiie , &que tu fis reconnoître ce monftre 
à fes a fte dations, à fon adrefle ,. à les amours exé- 
crables , à fon ingratitude , à fon audace , à fa lâ- 
cheté , à fa barbarie ! quand enfin tu l'abattis 4 tes 
pieds de que tu lui arrachas fon mafque ! 






Au Discours de Molière. ^6y 

Jeunes Auteurs Comiques , vous qui fentez tout 
le pouvoir- d'une noble émulation , que le défît 
d'obtenir une place auprès du vainqueur de 7V- 
rcnce & de Piauu , vous enflamme ! Un démon 
jaloux de vos progrès tentera peut-être de vous dé- 
courager , en vous rappellant la préférence que 
l'Académie femble accorder à Melpomeneîxxx Tha- 
lie ; mais , dites vous hardiment : « Molière Aca- 
« démicien protégera fes Elevés. Il fera fentir le 
« mérite fuprême & les difficultés inconcevables 
« d'un genre de poèfie ,• où les défauts font à 
« la portée de tout le monde, & dont les beau- 
« tés, apperçues feulement par le goût le plus 
« exercé , ne font appréciées qu avec le temps. » Si 
le bas peuple des envieux , fi la foule des Mécènes 
qui veulent de lâches complaifants & non des pro- 
tégés , fi les travers j les ridicules , les vices que vous 
aurez trop bien démafqués, contrarient fourdë- 
ment vos defirs & les nôtres , apprenez de votre 
maître comme on fe venge de cette horde mépri- 
fable , en l'immolant fur la fcène ; apprenez , fur- 
tout , de votre maître, comment un véritable Phi- 
lofophe fait fe pafler noblement & fans la dédai- 
gner , d'une récompenfe méritée. 

Et toi , Molière , divin Molière ! fi ta Patrie trop 
indifférente n'a pas encore fongé à t'élever un mo- 
nument digne d'elle & de ta cendre , il en eotiftera 
à jamais un dans ce fan&uaire rempli de l'éclat de 



4<SS Réponse Àà Discours de Moiiere. 
ta renommée. Vois les Mufes FrançoMès s'y rani- 
mée au bruit de ton nom ; vois l'admiration: graver 
dans nos cœurs , comme an bas deroa batte, ce 
vers dctbimais immoral comme toi : 

« Rien ne manque à Ct gloire ; il manquou à ta nôtre. *> 
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COMPLIMENT 

f D* ouverture , prononcé par BelmonT> 
fur le Théâtre de la Nation > /é 12 
.- Avril 1779. 

Messieurs, 

Nouvellement admis au nombre des Co- 
médiens François (i), mon bonheur feroit impar- 
fait, s'il ne m'étoit point permis de vous en faire 
hommage ; je V0145 le dois , Messieurs : vous ayez 
(buffert avec comjdaifance les différentes tentatives 
que j'ai faites pour vous plaire ; vous m'avez averti 
de celles qui ne méritoient pas votre approbation.; 
vous avez daigné m'applaudir dans celles qui vous 
ont paru moins malheureufes ; & mon cœur avoine 
que je fuis redevable autant à votre févérité qu'à 
votre indulgence : Tune m'a inftruit , l'autre m'a 
encouragé. 

C'eft ce mélange heureux de critique & d'éloge 
qui , dirigé par le goût & dégagé de toute efpece 
de partialité , forma de tout temps les Comédiens $ 

(1) C'eft le dernier reçu qui prononce les Complimente 
de Clôture & d'Ouverture. 

G g ii) 
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je le réclame pour cous mes camarades, même pour 
ceux que vous honorez plus particulièrement de 
votre fuffrage. Leur réputation feroit ufurpée, s'ils 
avoicnc l'orgueil de. fe croire fans défauts. Non » 
Messieurs , aucun d'eux n'a cette préemption : ils 
favent trop bien que le Théâtre eft un livre 'im- 
menfe, fermé après les premières pages , pour la 
médiocrité , mais fans celle ouvert à l'Auteur , au 
Comédien , au Spe&ateur , hommes de génie. 

Pourquoi craindrions-nous de le dire ? la nature 
ébauche le Comédien ; le Public le perfeéfcionne. 

Qu'eft-ce qu'un Comédien parfait? C'eft un 
Aéteur qui , riche de tous les dons de la nature , 
de toutes les acquittions de l'art , fauroit fubjuguer 
en même temps les yeux , les oreilles , le cœur. 

Le Comédien doit d'abord avoir reçu de la na- 
ture une taille , une voix , une figure , propres au 
rôle quelle lui deftine j mais , qui le lui indiquera 
ce rôle auquel il eft réellement appelle ? Le Père 
du Théâtre François , Molière , fe croyoit un bon 
A&eur tragique j le Public , en le détrompant , en 
fit un Comédien excellent dans les rôles à manteau. 

Il en eft des acquifitions de l'art, comme des 
préfents de la nature. Cet A&eur qui , pour s'éle- 
ver en quelque forte jufqu'à des Juges éclairés , fe 
familiarife comme eux avec l'enfemble, avec les 
détails d'une pièce , & s'étudie à graduer tous leurs 
effets j cet A&eur qui > à force de travail , parvien- 



D'Qvvin-TVUt. ' 471 

dra bientôt à le faire difparoîcre , qu'on le fûpipofe 
condamne a repréfenter devant des Juges moins 
ânftruits , il recherchera des -applaudiflTements fa- 
ciles , il aura le malheur de les obtenir , & il ré- 
duira à un état méchànique : , un art qur peut être 

ioblime. - 

1. 
Heureux les Comédiens qui peuvent fe former 

dans la Capitale des Arts, fous les yeux de ce Pu- 
blic qui inftruifit la tendre Gauffin à fondre les 
nuances dans les nuances mêmes , qui habitua 
Armand à toutes les variations des rôles de Va^ 
let , fans qu'il en réfultât jamais une grimace , 
qui donna à Bellecour une contenance toujours 
convenable , qui permit à le Kain d'efTayer une 
infinité de jeux muets , pour les adopter , ou les 
rejetter d'après l'effet j qui le rendit enfin dans fes 
divers rôles l'homme de toutes les Nations , fans 
qu'il cefïat d'être lui-même. 

Vous retracer , Messieurs, le fouvenir de ce 
que vous avez fait pour la gloire du Théâtre de 
la Nation , c'eft le feul hommage que nous puif- 
fions vous rendre j employer tous nos foins ( 1 ) pour 

( 1 ) Je tiens un peu aux deux petits Ouvrages que je 
viens de mettre fous les yeux du Public 5 & ce nef!: pas fans 
raifon , puifqu'ils m'ont valu quelques éloges , & que les 
Çonnoijfeurs en titre fe font écriés : ce Pourquoi TAutcur 
« n ecrivoit-il pas ainfi Y An de la Comédie , fon Livre 
« aurait eu bien plus de fuccès 2 » Le Lecteur fera cepen- 
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fnéfâter lis bienfaits donc vous avez comblé nos 
Ptédccefliurs , c eft le. feul tribut que nous puif- 
Cions vous promettre. 

■» ■ ■ l| I M ■ ■ ■ !^! I ■ > I I I I | I I ■ I 1 , ■ ■ | , 

m 

liant bien, très bien, de ne pas fè laiflcr prévenir en ma 
faveur par un pareil jugement : je lui avoue en confident 
ce que la Réponfe au Difcours de Molière & le Compli- 
ment d'Ouverture , font pris mot à mot dans Y Art de la 
Vomediè. 

Voila de vos arrêts , Meffieurs les gens de goût. 



fin. 
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Des Mémoires hiftoriques & des Pièces contenus 

clans les deux Volumes. * i% - 

TOME PREMIER. 

1 RCFACl GÉNÉRAIS, ^ P*gC I 

'Mémoire fur V Allègre ffè Champêtre , i o 

fur Cri/pin Gouvernante , * i % 

fur le jeune Préfomptueux , ou fur h Nouveau 
- ' Débarqué* 17 

/ir Zf Tuteur dupé , 15 

yir. /« Etrennes de l'Amour , 34 

yir /* Mariage interrompu , 39 

/àr Arlequin Mahomet , oh /e Cabriolet volant , 48 
fur la fuite du Cabriolet volant , ou fur Arlequin 

cru Fou 3 Sultane favorite & Mahomet. 5 3 
/ir /t Nouveau Marié* ou fur les Importuns , 58 
fur la Bonne Fille , 60 

fur VÉgo'ifme , 63 

Le Jeune Préfomptueux , ou le Nouveau Débarqué, Co- 
médie en cinq Aâies , en vers , $9 
Le Tuteur dupé , Comédie en cinq Aftes, en profe , i^y 
Les Etrennes de l'Amour, Comédie-Ballet en un A fie , 

en profe & en vers , 315 

Le Mariage interrompu , Comédie en trois A^ s * ert 
vers, 357 

TOME SECOND. 

* 

Arlequin Mahomet > ou le Cabriolet volant , Pièce en 
quatre A3es , en profe , t 

Suite du Cabriolet volant, bu Arlequin cru Fou , Sultane 
favorite & Mahomet , Pièce en trois A fies & en profe , gy 
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Le Nouveau Marié > ou les Importuns > Opéra- Comique 

enunAàe, ijj 

La Bonne Fiik » Opéra-Comique > en trois Aàes , 19$ 
Les Caufes de la décadence du Théâtre 3 & les moyens 

de le faire refleurir ; • %^y 

L'Égoïfme , Comédie % en cinq Aftes ; en i> ers , 195 

Difcours prononcé par Molière le jour de fa réception 

poftkume h t Académie Franfoife * > ... 441 

Réponfe au Difcours de Molière., ,•'-••' 4$ j 

Compliment d'Ouverture prononcé pan Bclmont fur le 

Théâtre de la Comédie Franfoifc, 46 ç 
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A P P R O B AT 10 N. 

J 'a i la, par ordre 4e Mbnfeigrièur le Gai- de <ies 
Sceaux, le Théâtre de M, Cailhava : les Pièces 
qu'il contient font déjà connues très ayantageufe- 
ment ,. & cette Côlk&ion fera fans doute reçue 
faYçrahlefpé'ht du Public, A Paris, ce S* Mars 1 780, 

: -Signé, DE S ANC Y. 
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PRIVILEGE DU ROI. 

- . - * < 

OUÏS, par \± Grâce de Dieu , Roi de France 8c de Navarre: 
A nosamés et féaux' Conferl lers , lek Gens tenants pos Cours de Parler 
mène , Maîtres des Reqiiêtts ordinaires de notre Hôref ^ Grand Confcif, 
Prévôt dé Pailir, Baillis , Sénéchaux 1 , leurs Liearerunts Civils , 6c autrej 
Yiôs JolHciers qu'il appartiendra , Salut. Nôtre bien* aîné le (îeuc 
CailHava , Nous a fait expofer qu'il defîrerqir faire imprimer' Se 
donner au Vub[ic^ t f G lEûvies de Théâtre ; s*il nous plaifbit lui 
accorder nos Lettres de Privilège à ce nécefiaires t A ces causes , 
voulant favorablement traiter PExpofant , Nous lui, avons permis 
& permettons de. faire imprimer 4edit Ou v rage «ferait de ; k>H l\\\e 
boa lui içmbkra, 6e de- le- vendre , faire vendre partout Notre 
Royaume. Voulons qu'il jotoifle de l'effet du prélent Privilège , pour 
lut fie fei hoirs à pérpétoiS pourvu qu^né •Je4etteeÉdeà'pWfWée l 
8c û cependant U jugeoira propos d*en faire une cétfion * PAcTe qui 
la contiendra fera enregiftré en la Chambre Syndicale de Paris , à 
peine de nullité , tant du Bdyflége que de. la ceflîon 5 8c alors par le 
fait feul de la ceffion' èhrëgïftréc , là durée au préfent Privilège fera 
réduite à celle de la vie de l'Expofant , ou a celle de dix années à 
compter de ce jour , fi TExpofant décède avant l'expiration defdites 
dix années \ le tout conformément aux articles IV 8c V de l'Arrêt du 
Confeil du 30 Août 1777 , portant Règlement fur la durée des Privi- 
lèges en Librairie. Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires Se au- 
tres perfonnes , de quelque qualité 8c condition qu'elles foient , d'en in- 
troduire d'imprefïion étrangère dans aucun lieu de notre obéi fiance ; 
comme aum* d'imprimer ou faire imprimer^ vendre, faire vendre, débi- 
ter , ni contrefaire lefdits Ouvrages fous quelque prétexte que ce puiffe 
être fans la permifâon expretfè 8c par écrit duait fcxpofanc, ou de celui 
qui le repréfenteta, à peine de f ai fie 8c confifeation des Exemplaires 
contrefaits , de fix raille livres d'amende , qui ne pourra être modérée, 
pout la première fois , de pareille amende £c de, déchéance d'état, 
en. cas de récidive , 8c de cous dépens , dommages 8c intérêts , con- 
formément à l'Arrêt, du : Çonfeil du >o Août ^777 , concernant lej 



